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Toute la société française repose sur trois fondements : le christianisme, la civilisation romaine, et rétablissement des barbares. Ce sont les trois sujets d'étude auxquels il ne faut pas se lasser de revenir dès qu'on veut s'expliquer le droit public du pays, ses mœurs, sa littérature. Mais il n'est pas facile d'ignorer le christianisme; il remplit le présent comme le passé, et force les plus indifférents à s'occuper de lui. L'antiquité romaine a laissé des monuments qui se défendent de l'oubli par leur grandeur et leur beauté. Les barbares^ au contraire, n'ont que des chroniques arides et des codes incomplets 3 et ce peu qu'ils nous apprennent ne commence qu'après l'invasion, c'est-à-dire quand ils sortent de la barbarie. C'est aussi l'époque où s'arrètadt la plupart de ceux qui ont porté la lumière
dans les premiers siècles de notre histoire j et avec une louable réserve ils se sont contentés d'étudier les institutions des Francs, des Goths, des Burgondes, depuis Tentrée de ces peuples dans la société chrétienne. A cet égard, il ne reste rien à faire après les leçons de M. Guizot, après les travaux de M. Thierry, de M. Guérard, de M. Naudet, de M. Pardessus, de M. Laboulaye, et de plusieurs autres que je ne puis nommer, mais qu'assurément personne n'oublie.
Toutefois, depuis trente ans, les recherches qu'on ne devait point commencer en France, dans un pays tout romain par ses souvenirs, ont tenté la curiosité des Allemands, ces héritiers directs des Germains. Ils ont entrepris de s'enfoncer au delà du siècle des invasions, de pénétrer dans les traditions germaniques avant le temps où elles s'altèrent par le désordre de la conquête et par le commerce de l'étranger, de rétablir l'histoire des peuples du Nord à une époque qui n'eut pas d'historiens, et de les suivre assez loin pour savoir enfin d'oii ils vinrent et par quels liens ils tiennent au reste de la race humaine. Des études si graves, et qui semblent vouloir tant de calme, naquirent cependant de Tagitalion publique et de la guerre. Ce fut en 1812, dans cette sanglante année, que deux jeûnes gens, les frères Grimm, découvrirent, dans un manuscrit de la bi-
bliothèque de Gassel, le poëme de Hildeôrand et Hadebrand. L'Allemagne applaudit à la publication de ce chant, où éclatait le génie libre et guerrier de la barbarie. Le succès décida deux des plus belles vocations littéraires de notre temps; et les frères Grimm ouvrirent ces fouilles qui devaient produire la Grammaire allemande, la Mythologie allemande, les Antiquités du droit allemand, l'essai sur la Tradition héroïque^ et mettre à nu tout le fond des antiquités du Nord (1).
Des travaux si heureusement conduits ne pouvaient rester isolés : toute T Allemagne savante y voulut mettre la main. Bopp rattacha les idiomes germaniques à la famille des langues indo-européennes, dont il écrivait la grammaire comparée. Gans, Phillips, Klenze, poussaient l'analyse jusqu'aux derniers fondements du droit allemand, et y montraient les mêmes principes qui soutieaoeRt toute la législation de Rome, de la Grèce et de l'Inde. En Danemark et en Suède, Rask et Gei]^ ttraieirt des poëmes Scandinaves une lumière qui rejaillissait sur tous les peuples du Nord. En Angleterre, Thorpe et Kemble reconnaissaient, dans les premiers chants des poètes anglo-saxons, l'écho des traditions allemandes. De toutes parts, de jeunes
(1) M. Jacob Grimm vient de couromier ses travaux en publiant VRistoire de la langue allemmée^
savants s'étaient mis à creuser le sol de la patrie germanique ; et, comme ce paysan que Virgile représente labourant un champ de bataille, ils admiraient les débris glorieux qu'ils retrouvaient dans chaque sillon, et les tombes des géants dont ils étaient les fils :
Grandiaque eiïossis mirabitur ossa sepulcris.
Mais l'admiration a ses dangers : à la suite des maîtres une école s'est formée, qui a fini par ne rien voir que de gigantesque et de plus qu'humain dans les mœurs de l'ancienne Germanie. On a vanté la pureté de la race allemande, quand; vierge comme ses forêts, elle ne connaissait pas les vices de l'Europe civilisée. On n'a plus tari sur la supériorité de son génie, sur la haute moralité de ses lois, sur la profondeur philosophique de ses religions, qui pouvaient la conduire aux plus hautes destinées, si le christianisme et la civilisation latine n'avaient détruit ces espérances. Ces rêves ne sont point ceux d'un petit nombre d'antiquaires fourvoyés : les esprits les plus élevés ne s'en défendent pas toujours. On sait avec quelle autorité les critiques prussiens, décidés à nous refuser l'inspiration poétique, ont fait justice de Racine et de la Fontaine. Il n'y a pas longtemps que Lassen, cet orientaliste consommé, opposait, dans un éloquent parallèle, le
paganisme libéral des Germains au dieu égoïste des Hébreux j et Geninus, l'historien de la poésie allemande, ne peut se consoler de voir que la mansuétude catholique lui a gâté ses belliqueux ancêtres (1).
Les découvertes historiques de l'Allemagne pouvaient donc se trouver compromises, aux yeux de l'étranger, par l'usage qu'on en faisait. D'ailleurs, les ouvrages de M. Grimm, excepté la Grammaire^ où il y a beaucoup d'art et de génie, étaient surtout des collections de documents bien choisis, qui attendaient leur emploi. Les Allemands nous laissent volontiers ce travail de rédaction, trop frivole pour eux. En 1831, M. Fauriel inaugurait la chaire de littérature étrangère par ces belles leçons, où il éclairait d'un jour si nouveau les commencements de la littérature provençale. C'est là qu'il rencontrait le poëme barbare de Watlher d' Aquitaine ^ et l'étude de cet épisode étrange le conduisait à exposer toute la suite de l'épopée germanique. En 1832, M. Ampère ouvrit la brillante carrière de son enseignement, en menant ses auditeurs aux sources encore peu connues de la poésie Scandinave. On se rappelle avec quel applaudissement il introduisit le premier, dans la chaire classique, les chants de
(1) Lassen, Indische Alterthumskunde, p. 415; Gerrinus, Geschichte der poetischen National-litteratur, p. 512.
TEdda, les récits des Sagas, et lanl de textes curieux dont la barbarie éloquente étonnait «os oreilles. D'un autre côté, M. Saint-Marc Girardin, après avoir analysé les institutions de l'ancienne Allemagne, la montrait pour ainsi dire toute vivante dans la fable héroïque des Nibelungen. En 4844, M. Lenormant consacra vingt leçons d'un cours aussi attachant que profond à éclaircir, par le témoignage de toute l'antiquité, l'origine des peuples qui envahirent l'empire romain. Une faut pas oublier non plus que les travaux de MM. Marmier, Bergmann, EichhofF, Edelestand du Meril, ont achevé de naturaliser parmi nous les vieilles langues et les vieilles littératures du Nord. L'Allemagne ne peut plus nous accuser d'être reslés indifférents à la découverte de tant de trésors littéraires, qui sont aussi notre patrimoine. Car, après tout, les recherches dont il s'agit intéressent toute l'histoire de France ; et rien n'importe plus que de savoir enfin ce qu'étaient, avant leur conversion, ces Francs, ces Bourguignons, ces Visigoths, ces Normands que nous appelons nos pères, qui mirent leur épée au service de noire foi, leur liberté dans nos institutions, et leur génie dans nos arts.
Les questions germaniques en sont là, assez agitées déjà pour réveiller l'attention publique, encore assez neuves pour ne point la fatiguer, assez éclai-
rées par la discussion des faits pour qu'il y ait lieu de résumer et de conclure. Peut-être me pardonnera-t-on d'entreprendre un travail si bien préparé, surtout quand j'en trouve les premiers exemples dans cette chaire de la Faculté des lettres dont je liendrais à honneur de continuer les traditions. Je me propose premièrement de mettre en œuvre des matériaux choisis par des mains plus sûres que les miennes, et de tirer, s'il se peut, de ses ruines Fantique Germanie, en rapprochant les restes de ses institutions et de ses traditions ; en ranimant enfin ses vieux peuples, en les accompagnant dans leurs migrations et leurs conquêtes, jusqu'au moment oii le christianisme choisit les Francs pour en faire les serviteurs préférés de la Providence et les ouvriers principaux de la civilisation.
On ne trouvera pas ici cette lente discussion des documents, ces controverses épineuses, mais nécessaires pour fonder une science. Il s'agit de populariser une science déjà faite, en poussant ses résultats jusqu'aux points oii ils intéressent par leur nouveauté et leur étendue. Chez ces peuples, où l'on ne découvre d'abord que des superstitions sanguinaires et la passion de l'indépendance poussée jusqu'à la guerre de tous contre tous, je crois reconnaître des traits inattendus de puissance et de grandeur. Je vois une doctrine religieuse rattachée,
par d'incontestables analogies, aux plus fameuses religions de Tantiquité ; des lois qui sauvent les principes de la propriété, de la famille, de la justice publique, et qui s'accordent en plus d'un point avec les lois de Rome et de l'Orient ; des langues dont le vocabulaire et la grammaire attestent un singulier travail de la pensée, en même temps qu'on y démêle tous les signes d'une étroite parenté avec le latin, le grec et le sanscrit; une poésie enfin qui, sous des formes imparfaites, reproduit l'inspiration, les procédés et souvent jusqu'aux fables de l'épopée classique. Partout reparaissent les traces d'une tradition commune aux peuples errants du Nord et aux sociétés policées du Midi, partout les restes d'un ordre ancien aux prises avec l'esprit de désordre et de destruction, partout un état de lutte qui est le propre de la barbarie.
Cette lutte de deux principes contraires, qu'on découvre déjà dans les mœurs primitives des Germains, éclate bien plus manifestement en présence delà civilisation romaine. D'un côté, je trouve que Rome avait pénétré plus profondément qu'on ne pense, non-seulement dans le territoire, mais dans l'esprit de ces peuples; elle leur avait successivement ouvert les rangs de ses armées, les frontières de son empire, les portes de son sénat et de ses écoles. Cet établissement pacifique des barbares
prépara la chute de l'empire, mais l'adoucit. D'un autre côté, la domination des Romains, compromise par Tavarice et la cruauté, provoque d'abord la résistance d'une partie des Germains, et ensuite leurs représailles. C'est la cause de ces irruptions violentes^ dont les récits contemporains n'ont poinl exagéré l'horreur. Je m'explique ainsi les contradictions qui m'étonnaient d*abord dans l'histoire des invasions ; et je reconnais non pas l'impuissance, mais rinsuffîsance du génie romaîp pour faire l'éducation des peuples du Nord.
Il est temps de montrer le christianisme achevant TœmTe qui avait désespéré la politique des Césars. A mesure que l'ancienne Rome perd du terrain et des batailles, à mesure qu'elle use et qu'elle épuise contre les barbares ses trésors, ses armées, tout ce qu'elle avait de pouvoir, une autre Rome toute spirituelle, sans autre puissance que la pensée et la parole, recommence la conquête, attend les barbares à la frontière pour les maîtriser quand ils deviennent maîtres de tout, et pénètre enfin chez eux, au cœur de la Germanie, pour y chercher les nations attai^ées et récalcitrantes. Pendant que les Goths^ les Vandales, les Lombards, passent à l'arianisme qui les perdra, la foi s'empare du peuple franc : dès ce moment, les invasions ont trouvé leur barrière, et l'empire romain ses successeur. Je
m'attache à ce peuple, à la grandeur duquel tout rOccident travaille; et, en étudiant chez lui la civilisation chrétienne, je me trouve au point d'où elle rayonne sur les Germains.
On sait trop peu Thistoire des missions qui achevèrent la conversion des Francs, et, par eux, celle des nations voisines. Dans ce combat de cinq cents ans contre la barbarie, on aurait lieu d'admirer autant d'héroïsme et de génie qu'aux plus beaux jours de l'Église primitive. Les Pères du quatrième siècle, dont une voix éloquente vient de réveiller les souvenirs (4), n'eurent ni plus de courage à défier les dangers, ni plus d'inspiration pour émouvoir les peuples, ni plus de sagesse pour les gouverner, que les missionnaires sans gloire des temps mérovingiens, saint Colomban, saint Éloi, saint Boniface. Un savant mémoire de M. Mignet a commencé la répartition due à ces hommes, dignes d'une postérité meilleure. Son travail aurait arrêté le mien, s'il n'était du nombre de ces écrits excellents qui inspirent encore plus qu'ils n'apprennent (2). C'est ce qui m'encourage à étudier de près la longue éducation du peuple franc, les services de l'épiscopat gallo-romain, les colonies monastiques de l'Irlande
(i) Villemain, Tableau de V éloquence chrétienne au quatrième siècle. Nouvelle édition, 1849.
(2) Mignet, Comment Vancienne Germanie entra dans la société de VEurope civilisée.
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et de l'Angleterre, dont on ne connaissait assez ni le nombre, ni les lumières, ni les bienfaits ; enfin rintervention du pouvoir temporel en la personne de Charlemagne, les bornes où il se contint comme réformateur du clergé, et cette formidable guerre contre les Saxons, dont j'ai tenté de mieux faire comprendre l'intérêt, le péril, et les fautes tardivement réparées. Je m'arrête à la conversion des Normands au moment où ces derniers venus de l'invasion étant entrés dans la chrétienté, le Nord n'a plus de barbares.
Il fallait suivre la conquête chrétienne jusqu'au bout, avant d'en considérer les effets dans l'Église, dans l'Étal, dans les lettres. Après tant de théologiens et de canonistes, je n'avais ni la mission ni la hardiesse d'entreprendre l'examen détaillé des institutions ecclésiastiques. Il ne me restait qu'à saisir l'esprit qui les anima, à voir comment il se produisit par la hiérarchie, parla prédication, par le culte; quelles résistances il eut à vaincre dans la société et dans les âmes. Ce travail de l'Église devait pénétrer la législation des peuples nouveaux : ici les recherches de la science moderne sont poussées à une profondeur où je ne descendrai pas. Je ne m'engage pas à la suite des maîtres dans les difficultés du droit civil, et, m'attachant à une question de droit public plus agitée que résolue, je remonte aux
origines de la monarchie. La royauté sacerdotale et guerrière des barbares demande un appui aux institutions romaines, et va se perdre par une restauration inintelligente de l'antiquité, lorsque le christianisme la sauve en la sacrant. J'essaye d'éclairer d'un jour nouveau cette mémorable affaire de la translation de l'empire aux Francs, d'opposer à la faiblesse de la réalité la grandeur de Fidéal politique, poursuivi par les docteurs, les publicistes, les poètes. Mais, pendant que le christianisme restaure le pouvoir, il lui fait des conditions qui sauveront la liberté. Enfin, sans recommencer après d'excellents critiques l'histoire des lettres aux temps mérovingiens, je me réduis à un sujet restreint mais nouveau, et je cherche la tradition littéraire dans les écoles, au moment où l'on a coutume de croire que tout enseignement s'interrompt et que toute science s'éteint (1). Une élude plus attentive du grammairien Virgile, en me permettant de fixer sa date au commencement du septième siècle, me fait entrer dans le secret des écoles de la décadence, qui vécurent assez pour communiquer leur doctrine aux monastères savants d'Irlande et d'Angleterre. C'est dans ces deux îles lointaines que les barbares iront
(1) Histoire littéraire de la France f par des bénédictins de la congrégation de Saint Maur.
Ampère, Histoire littéraire de la France, Guizot, Histoire de la civilisation en France, t. I et II.
chercher Tinitialion, comme les anciens Grecs allaient la demander aux prêtres de Samothrace. Toutefois ritalie et l'Espagne ne laissent pas mourir le feu sacré, et la Gaule même en conserve les restes aux plus mauvais jours, dans cette école du palais, dont on avait injustement contesté l'existence, et qui reste ouverte depuis Théodebert jusqu'à Pépin le Bref. Nous n'y trouverons pas le berceau de l'Université ; mais, quand Charlemagne y donnera rendez-vous à tout ce que la chrétienté a de savant, nous verrons commencer dans l'activité de ce grand règne tout le mouvement intellectuel du moyen âge.
Comme je ne me suis point dissimulé les difficultés de mon travail, je n'en méconnais pas non plus les parties faibles. Je crains d'avoir cédé à l'entraînement de conjectures hardies qui promettent la certitude là où la probabilité est à peine possible, lorsque, décidé par des autorités considérables, j'ai cru trouver des Germains chez les Gètes, et déterminer exactement la première patrie des Scandinaves. Le chapitre des Lois voulait plus de développement; et les conclusions en seraient moins inattendues si l'on y arrivait par un chemin plus long. Je pourrais multiplier ces aveux d'une conscience inquiète, au moment de laisser échapper
Tœuvre de plusieurs années. Mais, sachanl qu'il y restera toujours assez de défauts pour exercer l'indulgence des lecteurs, je prévois seulement trois objections auxquelles je ne puis me rendre, parce qu'elles détruiraient d'un seul coup toute la suite de ces recherches, en attaquant la méthode qu'on y a suivie et les résultats où elle conduit.
On me reprochera d'abord d'avoir trop accordé aux barbares, et d'avoir fait semr à la reconstruction d'une Germanie idéale des matériaux de tous les temps et de tous les pays, textes des historiens classiques, récits des temps mérovingiens, lois des Francs, des Saxons, des Lombards, chants épiques de la Suède et de l'Islande. Mais je n'ai jamais méconnu la différence qu'il faut établir entre les Scandinaves et les peuples proprement appelés Germains; entre les tribus restées à l'ombre de leurs forêts, dans une entière ignorance du genre humain, et les nations conquérantes établies au milieu de la société romaine, au centre de toutes les lumières et de toutes les corruptions. Toutefois, sans négliger les différences, qui sont incontestables, on peut s'attacher aux ressemblances, qui ne sont pas moins instructives. Jamais, d'ailleurs, ces rapprochements ne furent plus légitimes qu'en s'appliquant à des peuples barbares, dont le propre est de peu changer. Il n'y a de progrès que chez les nations
disciplinées et laborieuses. L'Arabe de nos joui^ erre encore dans les mêmes déserts qu'au temps dlsmaël ; il se dresse la même tente, s'abreuve aux mêmes puits. 11 met toujours sa gloire dans le nombre de ses femmes, de ses esclaves et de ses troupeaux : ses mœurs sont encore le plus fidèle commentaire de la Genèse. De même, après avoir rassemblé les témoignages de tant d'époques différentes, on reconnaît que les Scandinaves du onzième siècle et les Saxons du neuvième, comme tous les peuples allemands avant leur entrée dans la société chrétienne, n'ont pas une institution, pas une tradition considérable, qui ne soit au moins en germe chez les Germains de Tacite. Chaque parole de cet écrivain, qu'on ne médite pas assez, résume et justifie quelqu'une des découvertes qui font l'orgueil des modernes. Pour moi, rien ne me rassure plus que la pensée de nem'être jamais écarté d'un si grand maître; et la plus flatteuse comme la plus hardie de mes espérances serait que mon travail pût servir de commentaire au livre de la Germanie.
D'àUttes me blâmeront, au contraire, d'avoir trop peu accordé à des peuples héroïques, et d'avoir calomnié l'ancienne Germanie en trouvant dans sa religion le culte de la chair et l'amour du sang, dans ses lois l'impuissance d'une société impunément désobéie, dans ses langues et dans ses chants
poétiques le désordre d'un génie qui ne se maîtrise pas. Surtout on ne me pardonnera point d'avoir supposé que Rome eût des leçons à donner aux hommes du Nord, et d'avoir pris le parti d'Auguste et de Charlemagne contre Arminius et Witlikind.
Mais, si c'est la thèse favorite de Técole teutonique de nier ce que TAllemagne dut à la civilisation latine, et d'abjurer cette éducation commune qui fait le lien de la famille européenne, c'est aux Français, comme aux aînés de la famille, qu'il appartient d'en conserver les titres.
Enfin, plusieurs trouveront que j'ai fait la part trop grande au christianisme, soit quand j'ai cru reconnaître la trace de ses plus anciennes traditions dans les religions des Germains, soit quand j'ai montré la barbarie de ces peuples résistant à tous les efforts humains, pour ne céder qu'à la toute» puissance de l'Évangile. Ceux qui ne veulent pas de croyance religieuse dans un travail scientifique m'accuseront de manquer d'indépendance; mais je ne sais rien de plus honorable qu'un tel reproche. Je ne connais pas d'homme de cœur qui veuille mettre la main à ce dur métier d'écrire sans une conviction qui le domine, dont il dépende par conséquent. Je n'aspire point à celte triste indépendance, dont le propre serait de ne rien croire et de ne rien aimer. Sans doute il ne convient pas de pro-
diguer les professions de foi : mais qui donc aurait le courage de toucher aux points les plus mystérieux de Thistoire, de remonter à l'origine des peuples, de se donner le spectacle de leurs religions, sans prendre un parti sur les questions éternelles qu'elles agitent? Et qui peut prendre un tel parti, surtout dans un siècle de doute et de controverse, sans que sa pensée en reste pleine et sa parole émue? On ne peut demander à l'écrivain que deux choses : premièrement, que sa conviction soit libre et intelligente, et le christianisme n'en veut pas d'autres : c'est l'adhésion raisonnable que réclamait saint Paul. Secondement, que le désir de justifier une croyance n'entraîne pas à dénaturer les faits, à se payer de témoignages douteux et de conséquences prématurées. C'est le péril de ceux qui . se mettent au service d'un système nouveau, d'une opinion humaine, mal assurée de sa légitimité, et pressée de trouver des preuves. Mais rien ne presse les écrivains chrétiens : ils doivent avoir trop de confiance dans la foi qu'ils professent, pour croire qu'elle ait besoin d'eux ni de leurs travaux. Rassurés sur ces questions suprêmes de Dieu, de l'âme, de l'éternité, qui troublent tant d'intelh'gences, ils doivent entrer dans la science avec liberté et avec respect. Ils savent qu'il n'est permis ni de négliger ni de dissimuler aucune vérité, si petite, si profane,
choses, où chaque effort pour éclairer et constituer les peuples succombait sous une nouvelle révolte de cet esprit de désordre qui méprisait la lumière et détestait la loi. Assurés que la civilisation ne peut pas périr, nous connaîtrons aussi comment elle peut vaincre, par la parole plus que par Tépée, et par la charité autant que par la justice.
Je ne puis terminer cette Préface sans remercier les savants qui m'ont assisté de leurs encouragements et de leurs conseils. En les nommant, je ne risque point de leur faire partager la responsabilité de mes opinions et de mes erreurs. Comment oublierais-je que la bienveillance du regrettable M. Fauriel m'ouvrit la carrière de ces recherches et m'en aplanit les premières difficultés? Et comment tairais-je tout ce que j'ai dû aux obligeantes communications de M. Victor le Clerc, de M. Ch. Lenormant, de MM. Dœllinger et Phillips, et surtout de M. Ampère, dont j'ai trouvé l'érudition aussi inépuisable que l'amitié?
LA GERMANIE AVANT LES ROMAINS
élBKDCE DE LA GERJIAKIE. — 0R16IKB DES GERMAINS.
La Germanie connue des Romains commençait au u Gennauie Rhin, et s'étendait un peu plus loin que la Yistule. des i Les vainqueurs du monde ne considéraient pas sans inquiétude cette vaste contrée, qui cachait dans ses forêts et dans ses marécages un peuple belliqueux, suspendu comme une menace éternelle sur leur empire. Cependant ils étaient loin de connaître tout leur danger : derrière la Germanie des Romains j'en crois dé-
couvrir une autre, dont ils ne surent jamais ni l'étendue ni les forces.
César attaqua les populations germaniques par Foci ie Tadtc. cident, du côté du Rhin, c'est-à-dire du côté où elles ayaient leurs postes les plus ayancés. Aussi, quand il les rencontra sur les frontières de la Gaule, ces bandes errantes, désorganisées par une vie de hasards et de combats, montraient tous les signes de la dernière barbarie : sans prêtres, sans sacrifices, n'adorant que le soleil, la lune et le feu, ne connaissant ni propriété, ni agriculture, ni d'autre gloire que celle de détruire et de camper en sûreté au milieu des déserts qu'elles avaient faits. Ce furent les premiers Germains que l'on connut à Rome, qu'on vit traîner dans les triomphes, jeter aux bêtes dans les amphithéâtres, et sur lesquels on jugea tous les autres (1).
Les recherches de Tacite pénètrent plus avant. Sur les deux rives du Rhin il n'aperçoit d'abord que le désordre des émigrations qui se succèdent; il voit les Bataves chassés, les Bructères détruits par leurs voisins. Cependant il démêle déjà dans cette race inquiète des caractères de grandeur et de beauté, la pureté du sang, la sévérité des mariages. Derrière les peuplades mobiles, il trouve des tribus attachées au sol par le travail et la propriété ; il trouve des pouvoirs hérédi-
(1) Gsesar, de Bello GallicOy YI. C'est à ces peuples des frontières qu'il faut restreindre la comparaison savante, mais trop générale, que M. Guizot établit entre les Germains et les sauvages du nouveau monde. Histoire de la civilisation en France^ 1. 1, leçon vii*.
taires, des cultes publics. A mesure qu'il s'enfonce vers l'Orient, les sacerdoces sont plus honorés, les rois mieux obéis, les nations plus nombreuses. Mais ses renseignements s'arrêtent, comme les armées romaines, au bord de l'Elbe; au delà il ne connaît plus guère que des noms. Toutefois, parmi ces noms, il en faut remarquer deui. Ce sont d*abord les peuples que l'historien appelle GoUones, chez lesquels on reconnaît une branche de la grande nation des Goths. Les autres, qu'il nomme Suùmes^ sont les aïeux de Suédois, de ces mêmes Scandinaves qui devaient faire un jour, par leurs pirateries, la lerreur de l'Europe. Il les représente déjà comme des navigateurs i^edoutés, enrichis de butin, vivant sous l'autorité d'un roi et dans un commerce étroit avec les dieux, dont ils prétendaient voir les têtes rayonnantes se montrer, au lever du soleil, au-dessus des flots immobiles de la mer du Nord (1).
Ces deux nations, négligées par les historiens, avaient pris soin de leur gloire; elles avaient des traditions.
Les Goths conservaient des chants épiques d'une lescouis. haute antiquité, qu'on récitait en s' accompagnant de la harpe, et qui célébraient les conquêtes de la nation et les grandes actions de ses héros. On y voyait comment
(1) Tadte, de Germania, 29, 33; 4, i8; 38, 59, 40, 45, 44. Gtîijer (Syea Rikes Haefder, p. 80) reconnût chez les Suiones de Tacite le nom national des Suédois; Svea, pluriel Svear, et Svithiod, le peuple de Suède.
un (lieu, adoré sous le nom de Gaut, avait donné le jour à deux dynasties de rois, les Amales et les Balthes, qui commandaient, Tune aux tribus de Test, l'autre à celles de l'ouest. Du même sang divin descendait une caste d'hommes nobles désignés dans leur langue par le titre d'Anses, c'est-à-dire demi-dieux. On les reconnaissait à leurs longs cheveux, et c'était de leurs rangs qu'on tirait les chefs de guerre et les prêtres. Les prêtres partageaient l'autorité souveraine; ils avaient des lois écrites, des pompes solennelles, où ils paraissaient couronnés de la tiare, conduisant leur idole sur un char de triomphe, au milieu des adorations et des sacrifices (1). Les Goths vivaient donc sous des institutions antiques, dans ce respect du passé qui fait les grands peuples. Tout le Nord, disaient-ils, était rempli du nom de leurs ancêtres. D'un côté, ils se vantaient d'avoir occupé la Scandinavie et les bords de la mer Baltique jusqu'à la Vistule; et, en effet, trois siècles avant l'ère chrétienne, le navigateur Pythéas rencontrait des Goths {Gotlones) sur ces rivages où l'on recueillait l'ambre. Les géographes grecs et latins les trouvent encore aux
(1) Jornandes, de Rébus GeticiSj cap. 5. « Canta majorum facta modulationibus, citharisque canebant... cap. 14. Horum crgo ut ipsi suis fabulis ferunt, primus fuit Gapt... cap. il. Jam proceres suos quasi qui fortuna vincebant, non puros homines sed semideos, id est Anses, vocavere... » etc. Cf. Sozomène, Hist, eccL, cap. 37, ^o'avov Icp' àpp.a|i.à^6; è(TTû)ç. Le témoignage de Jornandes, compromis par Tabus qu'on en a fait longtemps, me paraît apprécié avec beaucoup de sagecse par Geijer, Svea Rikes Haefder, p. 96, qui attache un grand prix aux traditions recueillies dans V Histoire des Goths, sans méconnaître les erreurs qu'y mêle rérudition discrète de Thistorien.
mêmes lieux; et le souvenir des anciens habitants s'est oonsenré dans la partie de la Suède appelée aujourd'hui GûtUandy le pays des Goths (1). D'un autre côté, leurs armées avaient pénétre jusqu'au delà du Danube; ils se prétendaient les fondateurs du royaume des Gètes, qui touchait aux frontières de la Macédoine, et qui occupa l'attention des Grecs. Les Goths et les Gètes sont en effet omsidérés comme une même race par tous les écri^ vains qui les connurent depuis le troisième jusqu'au sixième siècle. Les deux noms ont la même racine et le même sens dans les langues germaniques, et tous les caractères des deux peuples s'accordent. Si tant d'analogies ne trompent pas, il faut reconnaître en eux deux branches d'une même famille. Les Gètes, fixés au midi sous un ciel plus doux, s'amolUrent et cessèrent d'être libres. Les Goths, établis au septentrion, y demeurèrent inconnus et indomptés, jusqu'au temps où, entraînés par le torrent des invasions, ils se jetèrent sur le territoire de leurs frères, se confondirent avec eux, et ne formèrent plus qu'une seule nation, qui étonna d'abord le monde par le renversement de l'empire romain, et
(!) JoniaiMles,cap.4.Pline,^ts(.nat., lib.XXXYII, cap. il.Pythéas: fl Guttonibus, Gennanise genti accoii, ifistDanum Oceani. Mentonomon nomine, spatio stadionim sex millium. » — Ptolémée : KoXsÎTat èi i^t«K mù aÙTTi 2x9cy^»a, xoi xoLTSywovt aùrqç... rà {«.««rsa^pivà rcûnoit «ai Àauxtcftvs;. — Pomponhis Mek : « Supra Albin Codanus ingens sinus panris magnisque iosHlis refertns est. » Gf. Geijer, Svea Rikes Bxfder, p. i05, 569. La tradition Scandinave conserTait le souvenir d^un temps où toute la Suède ei le Danemark portaient le nom de Gotland : SkaldOy p. 195, et Geijer, p. 450. Aujourd'hui ce nom se reconnaît encore dans les deux provinces suédoises d'Ostrogothie et de Yestrogothie, dans File de Gothland et la ville de Gothembourg.
ensuite par le respect qu'elle montra pour ses ruines(l). Uf Dans le voisinage des Goths vivaient les Scandinaves,
Scandiiuiires.
resserrés d'abord dans un coin de la Suède, mais destines à couvrir un jour les îles danoises, la côte de Norwége et les rochers de l'Islande. A cette extrémité du monde, séparés du reste des hommes par la longueur de leurs hivers, ils avaient conservé des traditions plus fidèles. Voici ce que leur enseignaient les récits des vieillards et les chants des poêles : a k l'orient du Ta-
(1) Voici les témoignages qui établissent la parenté des Goths et des Gètes. Spartianns, in CaracalLa : c Quod Gothi Getae dicerentur. i Dion Gassius avait écrit un livre intitulé rsvuca, où il traitait des premières invasions gothiques. Ces deux historiens sont contemporains de Tapparition des Goths dans Tempire.^ Auréiius Victor, in Gratiano, appelle la Dacie et la Thrace : « Génitales Gothorum terras. 9 S. Jérôme, praefat. epist. ad Galatas ; i Gothos ab antiquis Getas vocatos esse. » Claudien, de Bello Getico, 30 :
. . . Geticis Europa catervis — Ludibrio praedasve datur.
Rutilius, llinerarium, 40 :
Perpessus Geticas ense vel igné manus.
Orose, 1, 16 : < Modo autem Getae ilU qui et nunc Gothi. » Philostorge donne aussi aux Goths le nom de Gètes ; et Procope s'exprime clairement : fl Nam Gothos aiunt gentem esse Geticam. » {De Bello Golhico, i, 25.) Ainsi la confusion des Goths et des Gètes, tant reprochée à Jomandes, est admise par toute l'antiquité. Je sais qu'on objecte le passage de Strabon, selon lequel les Grecs regardaient les Gètes comme des Thraces : Cl roivuv ËXXYivt; Toùç rtTflt; epôxa; 0TeXàp.6av&v. (Géogr., lib. VII.) Mais, sans m'arréter à ce qu'il y a de dubitatif dans le langage de Strabon, et de vague dans les notions des Grecs sur les peuples du Nord, je ne vois point de difficulté à reconnaître des populations germaniques en Thrace, puisque j'en retrouve jusque sur le littoral du Pont-Euxin. — En remontant à l'origine commune des deux noms, on lit dans le dictionnaire Scandinave Ged^ mens; Gœti, ohservare; et Ton peut souçonnerune analogie radicale entre ces mots et le sanscrit tchétas, menSf animus. Les Gètes, les Goths, se seraient ainsi nommés eux-mêmes le peuple intelligent.
naïs, dans un pays où Ton trouvait l'or et le vin, s'élevait une ville sainte appelée Asgard, la ville des Ases. Les dieux y avaient des temples et des sacrifices; douze, chefs, issus des dieux, présidaient aux choses sacrées, et rendaient la justice au peuple. Le premier de tous était Odin, puissant par la science et par les armes. D évoquait les morts; deux corbeaux parcouraient l'univers pour lui en rapporter tous les secrets; ses discours ravissaient les hommes, ses enchantements calmaient les vents et les flots. Il avait poussé au loin ses conquêtes; il ne lui fallait qu'une parole pour terrasser ses ennemis; l'imposition de ses mains sur la tête des guerriers les rendait invincibles. Or, au temps où les généraux de Rome menaçaient de mettre sous le joug tous les peuples, il arriva que plusieurs chefs puissants abandonnèrent leur pays : Odin connut alors par divination que sa race devait régner dans le Nord. Laissant donc le gouvernement d'Asgard à ses deux frères, accompagné des prêtres et d'une grande multitude de gens de guerre, il s'avança du côté de l'Occident. Il traversa la contrée qui fut depuis la Russie, occupa une partie de la Saxe, où il établit plusieurs de ses enfants; puis, tournant vers le septentrion, il se rendît maître des îles de Fionie et de Seeland, passa en Suède, et obtint de ceux qui l'habitaient un territoire au bord du lac Maelar. C'est là qu'il fonda la ville de Sigtuna, où il remit en vigueur les lois des Ases, les règles des funérailles, et les trois grands sacrifices de l'automne, de l'hiver et de l'été. Après ces travaux.
« CBAFITKE L
Odin iiioiinil;lesScaBdiBarfeskcnirait retommédans randemie cité d'As^ard, oà l«s suemcrs morts par les armes deiaienl le rejoindre pour rerirre a^ec hiî dans la Yalhalla : ce nom â^nifie le palais des élus (1). »
Assurément il y a dans ce récit jrfns de mytlidogie qae d*liisloire. Cependant on y retronre les Suédois (Soiones) de Tacite^ et leor emjnre théocratique. On y reomnait un peuple de màme race que les Goths : ils ont les mêmes dienx^ car Odin preml aussi le nom de Gaut^ et de part et d'autre le nom d'Ase ou d'Anse est donné au dief d'une caste sacerdotale et guerrière. On Toit ce peuple Tenir de Torient : on suit la trace d'une conquête dmit les indices se sont ornserrés diex les écri- ▼ains anciens. Tacite c<mnaît une TiUe des Ases (Jsrîfrair^'tfiii), fondée par un héros Toyageur près du Rhin, éi sur les limites des tribus saxonnes parmi lesquelles Odin s'arrêta dabord. Plus loin^ entre TOder et la Yistule, Ptolémée place les montagnes des Ases^ et la colline où ils avaient laissé une Tille de leur n<Mn. En continuant à s'enfcMicer du côté de Test et jusqu'au Tanaîs, pour y chercher Fantique Asgard, on remarque
(1) Ynglinga, saga^ c^. i, 5, 6, 7, 8, 10. Dams YEdia^ les Âses sont rep céM u tés buTanl le TÎn et foi^eant For. Je dois à M. Ampère oetle obsenratioo, qui m'aide à fixer leur premier séjov. Odin est appdé dans YEdda Gauti, inventer^ sagax. Dbins les généalogies anglo-saioniies, je retrooTeGeat ou Gela comme le p&re d'Odin : c Gcata cpiem Getam jm dndmn pagani pro deo Teoerabantor. b— Geijflr (p. 387) étaMit Tidentilé do gothique Anz, pluriel AnzeiSy a^ec le scaodinaTe ^«s. Les deux mots âgm&eaoAiàmaUrexse poutre, cdlequi soutient le toit de Tédifice. Cette figure hardie désigne hien les dieux et les héros, qui sont comme les défis de Toôte de la société antique.
un peu au noixl du Palus-Méotide une contrée que Strabon appelait TAsie proprement dite : il y place le peuple des Aspurgitains, dans le nom desquels on croit reconnaître Asburg, la cité des Ases. La vigne pouvait mûrir sous ce climat : les fleuves y roulaient de l'or. La richesse du pays attirait les marchands grecs, dont les comptoirs s'échelonnaient au bord du Bosphore Cimmérien et du Pont-Euxin ; les mœurs et les arts de la Grèce revivaient dans ces belles colonies de Phanagorie, de Panticapée, d'Olbia : on y voyait des monuments, des vaisseaux, des troupes disciplinées qui ne suffisaient pas toujours à tenir en respect les barbares du voisinage. Les Aspurgitains avaient battu les colons de Phanagorie et du Bosphore. Olbia avait soutenu de longues guerres contre les Gètes. Ils F avaient ruinée plusieurs fois, et chaque fois ils l'avaient laissée se relever de ses ruines à cause de ses marchés, où ils trouvaient toutes les richesses du monde policé. Quand le rhéteur Dion Chrysostome visita cette ville, les murs démantelés, les statues mutilées dans les temples, rappelaient encore de récents désastres. Les habitants portaient les braies et le manteau noir des barbares; ils parlaient un grec corrompu, et ne connaissaient de poëte qu'Homère. Mais presque tous savaient par cœur VIliade entière : des chanteurs aveugles en récitaient des fragments aux soldats avant les batailles. Achille était honoré comme un dieu, et on lui avait érigé des autels. D'autres Grecs asiatiques, établis sur le Tanaïs, nommaient pour le fondateur de leur colonie Scaman-
Odin mourut; les Scandinaves le crurent retourné dans l'ancienne cité d'Asgard, où les guerriers morts par les armes devaient le rejoindre pour revivre avec lui dans la Valhalla : ce nom signifie le palais des élus (1). »
Assurément il y a dans ce récit plus de mythologie que d'histoire. Cependant on y retrouve les Suédois (Suiones) de Tacite, et leur empire théocralique. On y reconnaît un peuple de même race que les Goths : ils ont les mêmes dieux, car Odin prend aussi le nom de Gaut, et de part et d'autre le nom d'Ase ou d'Anse est donné au chef d'une caste sacerdotale et guerrière. On voit ce peuple venir de l'orient : on suit la trace d'une conquête dont les indices se sont conservés chez les écrivains anciens. Tacite connaît une ville des Ases {Àsci" burgium), fondée par un héros voyageur près du Rhin, et sur les limites des Iribus saxonnes parmi lesquelles Odin s'arrêta d'abord. Plus loin, entre l'Oder et la Vistule, Ptolémée place les montagnes des Ases, et la colline où ils avaient laissé une ville de leur nom. En continuant à s'enfoncer du côté de l'est et jusqu'au Tanaïs, pour y chercher l'antique Asgard, on remarque
(1) Ynglinga, saga, cap. 1, 5, 6, 7, 8, 10. Dans VEdda, les Ases sont représentés buvant le vin et forgeant For. Je dois à M. Ampère cette observation, qui m'aide à fixer leur premier séjour. Odin est appelé dans VEdda Gauti, inventor, sagax. Dans les généalogies anglo-saxonnes, je retrouve Geat ou Geta comme le père d'Odin : « Geata quem Getam jam dudumpagani pro deo venerabantur. » — Geijer (p. 287) établit Tidentité du gothique Anz, pluriel AnzeiSj avec le Scandinave Ass. Les deux mots signifient la maîtresse poutre, celle qui soutient le toit de Tédifice. Cette figure hardie désigne bien les dieux et les héros, qui sont comme les clefs de voûte de la société antique.
D reste à expliquer les causes qui déterminèrent l'émigration des Ases, et comment un peuple guerrier qui avait des villes, des temples, des institutions, se résolut à quitter une terre féconde et sacrée à ses yeui, pour aller chercher une patrie incertaine dans les brumes du Nord. La tradition des Scandinaves, en même temps qu'elle trace l'itinéraire d'Odin et de ses compagnons, indique aussi le motif d'une entreprise si hardie. On a vu qu'elle en fixe l'époque « au moment où a les généraux romains, portant leurs armes au loin « par le monde, mettaient toutes les nations sous le « joug : alors, pour échapper au tumulte de cette guerre, « beaucoup de chefs quittèrent leurs demeures. » Or, d'un côté, l'établissement des Ases dans le Nord, déjà solide et puissant au temps de Tacite, ne pouvait être de beaucoup postérieur à l'ère chrétienne. D'un autre côté, on ne saurait le faire remonter beaucoup plus haut, si l'on considère combien le souvenir d'Odin et de ses conquêtes semble encore récent chez les Germains quand ils entrent dans Thistoire. Mais précisément, dans ces limites données par le temps, on trouve une
traditions barbares au^ souvenirs de l'antiquité classique ne date que du moyen âge : dès le quatrième siècle, au temps d*Ammien Marcellin, on eroyadt que les viUes^^des Gaules avaient été bâties par des fugitifs du siège de Troie : « Aiunt quidam paucos post excidium Trois?, fugitantes Grsecos nbique disperses, loca haec occupasse, tuncvâcua. » (Amm,, lib. XV, capé 8.) Selon le m^e historien» les 3urgon4es;se disaient' issus des Romains : fl Jam inde temporibus priscis. sobolem se esse romanam Burgundi "imisï. if (XXVIll; 5;) Ces analogies donnent lieu de croire que le célèbre passage de la Chronique de saint Prosppr, qui, fait descendre les Francs de Priam, n'est point interpolé, comme plusieurs savants, et dernièrement M. de Petigni, ^se sont dfiorcés de^^Pétablir.
Odin mourut; les Scandinaves le crurent retourné dans l'ancienne cité d'Asgard, où les guerriers morts par les armes devaient le rejoindre pour revivre avec lui dans la Valhalla : ce nom signifie le palais des élus (1). »
Assurément il y a dans ce récit plus de mythologie que d'histoire. Cependant on y retrouve les Suédois (Suiones) de Tacite, et leur empire théocralique. On y reconnaît un peuple de même race que les Goths : ils ont les mêmes dieux, car Odin prend aussi le nom de Gaut, et de part et d'autre le nom d'Ase ou d'Anse est donné au chef d'une caste sacerdotale et guerrière. On voit ce peuple venir de l'orient : on suit la trace d'une conquête dont les indices se sont conservés chez les écrivains anciens. Tacite connaît une ville des Ases (^scîburgium)y fondée par un héros voyageur près du Rhin, et sur les limites des tribus saxonnes parmi lesquelles Odin s'arrêta d'abord. Plus loin, entre l'Oder et la Vistule, Ptolémée place les montagnes des Ases, et la colline où ils avaient laissé une ville de leur nom. En continuant à s'enfoncer du côté de Test et jusqu'au Tanaïs, pour y chercher l'antique Asgard, on remarque
(1) Ynglinga, saga, cap. 1, 5, 6, 7, 8, 10. Dans VEddaf les Ases sont représentés buvant le vin et forgeant For. Je dois à M. Ampère cette observation, qui m'aide à fixer leur premier séjour. Odin est appelé dans VEdda Gauti, inventor, sagax. Dans les généalogies anglo-saxonnes, je retrouve Geat ou Geta comme le père d'Odin : « Geata quem Getam jam dudumpagani pro deo venerabantur. » — Geijer (p. 287) établit Fidentité du gothique Anz, pluriel AnzeiSy avec le Scandinave Ass. Les deux mots signifient la maîtresse poutre, celle qui soutient le toit de Tédifice. Cette figure hardie désigne bien les dieux et les héros, qui sont comme les clefs de voûte de la société antique.
un peu au noixl du Palus-Méotide une contrée que Strabon appelait l'Asie proprement dite : il y place le peuple des Aspurgitains, dans le nom desquels on croit reconnaître Asburg, la cité des Ases. La vigne pouvait mûrir sous ce climat : les fleuves y roulaient de Tor. La richesse du pays attirait les marchands grecs, dont les comptoirs s'échelonnaient au bord du Bosphore Cimmérien et du Pont-Euxin ; les mœurs et les arts de la Grèce revivaient dans ces belles colonies de Phanagorie, de Panticapée, d'Olbia : on y voyait des monuments, des vaisseaux, des troupes disciplinées qui ne suffisaient pas toujours à tenir en respect les barbares du voisinage. Les Aspurgitains avaient battu les colons de Phanagorie et du Bosphore. Olbia avait soutenu de longues guerres contre les Gètes. Ils l'avaient ruinée plusieurs fois, et chaque fois ils l'avaient laissée se relever de ses ruines à cause de ses marchés, où ils trouvaient toutes les richesses du monde policé. Quand le rhéteur Dion Chrysostome visita cette ville, les murs démantelés, les statues mutilées dans les temples, rappelaient encore de récents désastres. Les habitants portaient les braies et le manteau noir des barbares; ils parlaient un grec corrompu, et ne connaissaient de poëte qu'Homère. Mais presque tous savaient par cœur ¥ Iliade entière : des chanteurs aveugles en récitaient des fragments aux soldats avant les batailles. Achille était honoré comme un dieu, et on lui avait érigé des autels. D'autres Grecs asiatiques, établis sur le Tanaïs, nommaient pour le fondateur de leur colonie Scaman-
54 GDâPITRE I.
On y adorait un personnage mystérieux appelé ZaU* moxis, qui le premier avait tiré les Gètes de Tignorance et de la barbarie. Après de longs voyages, Zalmoxis était revenu dans sa patrie avec beaucoup d'or et de savoir. Alors il avait construit un palais, où il enseignait sa doctrine aux principaux du peuple, leur promettant qu'ils revivraient après la mort, pour s'asseoir avec lui à des festins éternels. Lui-même, afin de confirmer ses leçons, s'était enfermé dans une caverne pendant trois ans : les Gètes le pleurèrent; et lorsqu'au bout de ce temps il reparut, ils le crurent revenu de chez les morts, et ne doutèrent plus de ses promesses. De là cette croyance à l'autre vie, qui les rendait invincibles. Les guerriers morts en combattant étaient allés trouver Zalmoxis ; leurs femmes se brûlaient sur leurs bûchers pour les rejoindre, les funérailles étaient célébrées sans larmes, avec des jeux et des chants : on professait qu'il valait mieux mourir que de vivre (1). Assurément ce dieu législateur, voyageur et prophète, n'est pas sans rapport avec le fabuleux Odin : ses promesses d'immortalité rappellent singulièrement les festins de la Valhdla. Cependant les enseignements de Zalmoxis étaient restés sous la garde d'un sacerdoce
(1) Strabon, lib. VU; Pomponius Mêla, lib. 11, cap. 2 ; Hérodote, IV, 93, 95; Ovide, dePonto, 111, 4; IV, 2, 9, 40; Tristium IV, 6. Strabon représente Zalmoxis comme un disciple de Pythagore. Hérodote le croit bien plus ancien, et le prend pour une yieille divinité nationale. La retraite de Zalmoiis dans une caverne rappelle les montagnes creuses de la mythologie allemande, où les héros disparus de la terre, comme Siegfried, Gharlemagne, Frédéric I", attendent que lem* jour soit venu.
respecté. La science sacrée s'y perpétuait avec l'art de prendre les augures, d'étudier les astres et les vertus des plantes. On racontait que Philippe, roi de Macédoine, ayant mis le siège devant une ville desGètes, les prêtres en étaient sortis vêtus de blanc, portant des harpes et chantant des hymnes. On ajoutait qu'à cette vue les Macédoniens, frappés d'une terreur panique, avaient pris la fuite et fait la paix. Mais les souvenirs héroïques de la nation remontaient plus haut. S'il en fallait croire Jornandes, un roi gète, épris de la belle Cassandre, aurait péri au siège de Troie. Ensuite venait une longue généalogie de princes qui avaient arrêté les armes de Darius, inquiété Alexandre, fait trembler la Thrace et la Grèce, jusqu'au temps où Bérébista, le plus grand de tous, s'était trouvé assez puissant pour discipliner une armée de deux cent mille hommes, et tenir en échec toute l'habileté des Romains. La mémoire de ces exploits devait se conserver dans des chants poétiques qui n'étaient pas sans charme; car Ovide, exilé au bord du Pont-Euxin, privé pour toujours de ces brillantes assemblées qui avaient si souvent applaudi à ses lectures, se consolait en composant des vers dans la langue des Gètes. D y chantait l'apothéose d'Auguste, il les lisait aux barbares étonnés; et quand il arrivait à la dernière page, « un long murmure, dit-il, courait dans la foule; « les têtes s'agitaient, et les flèches retentissaient dans « les carquois. » Il est vrai que le poëte latin fait peu d'estime de ses admirateurs. Mais les Grecs, qui connaissaient mieux les Gètes, qui les voyaient sur leurs
frontières, au marché d'esclaves où on les vendait, sur le théâtre où on les jouait, louaient leur probité et leur foi en la vie future. Ils ne leur reprochaient que la pluralité des femmes ; mais la polygamie était dans les mœurs de tous les Germains. Ce dernier trait achève une ressemblance qui n'avait pas échappé aux anciens : Denys le géographe met les Gètes au nombre des nations germaniques (1).' i i^M*o- Au delà de ces voisins redoutés, au delà des nomades qui habitaient derrière eux, aux extrémités du Nord, les Grecs plaçaient le séjour des Hyperboréens, les plus justes et les plus heureux des hommes. D'anciennes fables y faisaient naître Apollon et Diane. Tous les dixneuf ans, quand s'achevait la période astronomique, le
(1) Jornandes, cap. 9, 10, 11. Avant lui, Dion Cassius, dont il invoque le témoignage, avait conduit les Gètes à la guerre de Troie. Strabon (lib. VII) raconte les efforts du roi Berebista et du prêtre Diceneus pour discipliner les Gètes, leurs victoires, et les efforts inutiles des lieutenants d'Auguste pour les dompter. Sur la polygamie des Gètes, cf. Pomponius Mêla, II, 2, et Ménandre, cité par Strabon, lib. VII. Le passage de Denys le Géographe est concluant : « Germanique Getœ, Bastamas, Sarmatae. » — Ovide n'a peut-être pas de passage plus curieux que ces vers, où il raconte une lecture chez les Gètes :
Ah pudet! et Getico scripsi sermone libcllum,
Structaque sunl nostris barbara vcrba modis... Etplacui, gratare mihi, cœpique poetœ,
Inter inhumanos nomen haberc Getas...
Materiam quseris ? laudes de Cssare dixi :
Adjuta est novitas numine nostra dei...
H»c ubi non patria perlegi scripta camœna.
Et venit ad digitos ullima cbarta meos, Et caput et plenas omnes movere pharetras,
Et longum Getico murmur ab ore fuit.
OviOE, ex Ponto, Ub. IV, 13.
dieu du jour revenait visiter ces lieux qu'il aimait. U y était adoré dans un temple entouré d'un bois sacré, au milieu d'une ville dont les habitants, comme autant de prêtres, chantaient sur des harpes les louanges des immortels. Us ne connaissaient ni la guerre ni les maladies. Seulement, les vieillards rassasiés de la vie se couronnaient de fleurs, et se précipitaient du haut des rochers dans la mer. C'étaient des vierges du Nord qui avaient apporté à Délos le culte du Soleil. On y montrait leur tombeau ; et les jeunes filles avaient coutume d'y déposer en offrande, avant leur mariage, une tresse de leurs cheveux. Longtemps après, les présents des Hyperboréens, soigneusement enveloppés de paille de firoment, arrivaient encore tous les ans dans l'île sacrée. Sans doute dans ces beaux récits je fais la part des mensonges poétiques. Mais Apollon, le dieu à la blonde chevelure, le dieu de la lumière, des vers et des oracles, ressemble de plus d'une manière à la grande divinité des Scandinaves ; on croit reconnaître une image de leur antique cité sacerdotale, de leurs mœurs, et de ces rochers de la Suède encore appelés « les pierres des ancêtres (œUe sttipdr), » d'où se précipitaient, dit-on, les vieillards, las d'attendre la mort. Les indications géographiques s'accordent. Plusieurs écrivains placent les Hyperboréens à l'occident de l'Europe, dans une grande île de l'Océan, sous le pôle, où le jour est de six mois : c'est assez marquer la Scandinavie, dernière conquête des Àses. D'autres les mettent à l'orient, au pied des monts Riphées, et dans le voisinage du Tanaîs;
et c'est précisément là que nous avons trouvé leur premier séjour (1).
A^Sàe • ^^' ^^ examinant de plus près le bassin du Tanaïs, wSîqi^s. cettQ contrée mal connue, j'y vois commencer les campements d'une nation nombreuse qui s'appelait, dans sa langue, la nation des Ases : les anciens lui donnèrent les deux noms de Massagètes et d'Alains. On les représente grands et blonds, n'aimant que les combats et les hasards. Ds estiment heureux ceux qui meurent violemment : c'est pour eux un devoir filial de tuer tous ceux qui vieillissent. Us adorent le soleil, lui sacrifient des chevaux, et consultent le sort sur des baguettes sacrées. Ces mœurs des Alains, leurs alliances avec les Goths, les Suèves et les Vandales, caractérisent un peuple de la même race, et dpnt les Ases de Scandinavie ne furent probablement qu'un essaim. Le titre même de Massagètes les désigne comme les frères des Gètes, comme la branche aînée de la famille restée en Orient, plus près du lieu natal. Leurs tribus, disséminées sur les pentes septentrionales du Caucase et sur les bords de la mer Caspienne, s'étendaient vers le midi au delà de l'Araxe, et avaient poussé leurs courses jusqu'au Gange. Elles touchaient donc à l'ancienne
(1) Pindare, Olympic. III, 25 ; Pyth. X, 46 ; Sophocle, cité par Strabon» lib. VII ; Hérodote, IV, 32, 35; Diodore, lib. II, 47; Pline, lib. IV, cap. 26; Pomponius Mêla, lib. III, cap. 5; Cf. Geijer, Svea Rikes Hxfder, cap. 2. Cette paix inaltérable où virent les Byperboréens rappelle le tableau tracé par Tacite de la pacifique nation des Sniones, de Germania, 44. — L'Hyperboréen Abaris, faisant le tour du monde avec sa flèche, ressemble aussi au dieu Odin, que les Scandinaves représentent voyageant d*un bout de la terre à l'autre, armé de son bâton runique.
Perse, où Hérodote connaissait aussi des peuplades de Germains, tandis qu'entre le Danube et l'Adriatique il trouvait d'autres barbares qui se disaient originaires, de la Médie, et qui en avaient le costume national (1). Le souvenir d'une patrie orientale se conserve chez tous les peuples de la Germanie : ce souvenir s'altère, mais il se perpétue chez lés chroniqueurs nourris de l'Écriture sainte et de l'antiquité classique» Rien n'est plus célèbre que l'origine troyenne dont se vantaient les Francs. Le moine Wittikind fait descendre les Saxons des soldats d'Alexandre, qui l'avaient suivi jusqu'au bord de l'Indus. Les Souabes voulaient que leurs aïeux eussent passé les mers. Les Bavarois se souvenaient des hautes cimes de l'Arménie, où leurs ancêtres avaient vu les débris de l'Arche ; et un cantique du onzième siècle, à la louange de saint Annon, archevêque de Cologne, rappelle aux Allemands qu'ils ont laissé des frères dans les montagnes, sur la route
(1) Denys le Géographe (Periegesis, V, 305) trouve déjà des Alains en Europe dès le premier siècle de Tère chrétienne. Ammien Marcellin (lib. XXXI, 2) les reconnaît pour des Massagètes [massa rappelle le sanscrit maha, grand), c'est-à-dire la branche principale des Gètes. Leurs mœurs, décrites par Hérodote, I, 215, et par Ammien Marcellin, sont celles des peuples germaniques; et le témoignage de Procope (Vandalic.) et de Jomandes (cf. cap. 50 et 60) atteste qu'on les tenait pour frères des Goths. Pendant tout le moyen âge, on les voit se maintenir au pied du Caucase (Stritter, Memorias populorum, etc., t. I, c. 4); les géographes orientaux leur donnent le nom d'Ases [Histoire des Mongols, t. 1, p. 693); Plan du Carpin, qui les visita en 1246, les appelle Alains ou Asses. Le Vénitien Josaphat Barbare les trouva encore subsistants en 1436. « I popoli detti Alani, li quali nella lor lingua si chiamano As. » (Cf. Geijer, Svea Rikes Ea^fder, 374.) Sur les Germains de Perse, voyez Hérodote, I, 125 itoTt ^i mp<j6(i>v lox.và 'fsvta... nav6t9iXaîot, Aupouaiaîoi, Fapfxavict...
de rinde, bien loin vers FOrient. Tous les témoignages de l'antiquité, tous les souvenirs des Germains, s'ac- , cordent pour les faire venir des contrées où la tradition universelle place le berceau de la famille humaine (1). C'est là, entre le Caucase, l'Euphrate, la mer Caspienne et rindus, qu'on voit commencer toute l'histoire. C'est sur un des rochers de la chaîne caucasienne que les Grecs se représentaient Prométhée dévoré par le vautour, Prométhée, ce fils de Japet dont ils se disaient les descendants. C'est du Nord que venaient les Perses et les Indiens, quand ils se répandirent, en suivant le cours de leurs fleuves, jusqu'au grand Océan. Les Chinois montrent l'Occident comme le séjour de leurs aïeux. Tous les souvenirs se tournent vers une première patrie, où les ancêtres des nations vécurent ensemble avant ce partage que Moïse a tracé au dixième chapitre
(1) S. Prosper, Cbronic. Fredegar. VVittichind. chronic, I. Le cantique de S. Annon, où se conservent de si curieux souvenirs, a été publié dans le Thésaurus de Schilter, t. I, col. 19 et suiv.. et dans Wackemagcl, Deutsches Lesebucb, 2* édition ; c'est ce texte dont je produis quelques
Unilir Bergin ingegin Suâben
Iliz bar vanin ûf bahen Deri verdi rin wiUn mit herin
Dari cumin wârin ubir raeri...
Duo sicb Beire lant wider in virmaz,
Die mœrin Rcginsburch ber bisaz...
Dcre geslebte quam wilin ère
Von Arménie der hêrin...
Iri ceicbin nocb diu Ârcba bavit
Uf den bergin Ararat.
M an sagit daz dar in halvin
Nocb sin die dir diulschia sprecbin
Ingegin India vili verro. . .
de la Genèse, qui a longtemps embarrassé la perspicacité des commentateurs, et dont la science moderne commence à vérifier les clauses (1).
Ainsi la Germanie s'agrandit, les bornes que lui donnaient les Romains s'effacent, et les établissements de ses peuples s'étendent jusqu'en Asie. Cet espace immense se divise en deux régions. La première, entre la mer Caspienne et la Baltique, n'est qu'une vaste plaine ouverte du côté de l'Orient, comme afin de recevoir toutes les émigrations qui en sortent. On n'y voit que des steppes, des pâturages, et, à mesure qu'on avance vers le nord, des terres marécageuses entrecoupées de sapins, sans montagnes, sans barrières pour arrêter les populations, sans attrait pour les captiver. Ces déserts ne devaient avoir d'autres habitants que des hordes mobiles comme les chariots qu'elles traînaient à leur suite. La seconde région s'étend des monts Carpathes, de l'Oder et de la Baltique, jusqu'au Rhin et à l'Océan. Les Alpes la bornent au midi ; elles envoient des chaînes qui s'abaissent par gradins, avec une variété infinie de formes et d'aspects ; de grands
(1) Voyez le savant commentaire de ce chapitre, récemment publié par Gœrres : Die Vœlkertavel des PentateuchSj oder die Japhetiden und ihrAuszug aus Arménien; Regensburg, 1845. Les travaux deKlaprotk, de Saint-Martin et de Ritter avaient fait connaître des peuples aux cheveux blonds, aux yeux bleus, décrits par les historiens chinois, et qui semblaient être de race germanique. Cependant la science semble hésiter sur ce point. Elle a plus de lumière peut-être à espérer des belles recherches de M. Lenormant sur les Scythes et sur leurs émigrations. C'est aussi dans la Genèse qu'il découvre Torigine de ces puissantes nations scythiques, qui seraient, selon lui, le premier noyau des Goths et des Gètes.
cours d'eau en descendent; ils arrosaient cette forêt vierge que Tacite décrit, large de neuf journées de marche, longue de soixante, et dont rien ne devait égaler la sauvage beauté. Au nord, un bras de mer facile à franchir laisse voir la Scandinavie avec ses rivages découpés, ses collines granitiques et ses lacs couronnés de bois. Ces contrées avaient assez d'attaches pour retenir les peuples.
Comme on peut remarquer deux configurations du territoire occupé par les Germains, on trouve aussi chez eux deux instincts contraires. Au premier abord, rien ne semble plus désordonné que cette multitude de peuplades errantes et de nations sédentaires qui se succèdent depuis le Palus-Méotide jusqu'à la mer du Nord. Toutefois, en y regardant de plus près, on aperçoit, dans chacune des grandes races germaniques, un corps qui veut se fixer, et des essaims qui s'en détachent . Les Ases fondent des cités, mais ils laissent en arrière ies tribus nomades des Alains. Le royaume des Gètes est couvert par les hordes des Tyragètes, des Sargètes, des Hippogètes. Autour des établissements des Saxons s'agitent les Suèves, qui changent de demeure chaque année, menant leurs enfants et leurs femmes sur des chars, et poussant leurs troupeaux devant eux. D'un côté, on sent qu'un attrait puissant attache ces nations à la terre, à tout ce qui y tient, à tout ce qui en fait une patrie, comme les tombeaux, les mœurs, les souvenirs. Mais on reconnaît aussi une singulière impatience de tout assujettissement, un goût de la vie errante,
une passion de ravager et de détruire. Ces deux instincts se contrarient et se gênent. Les nomades ne permettent pas aux populations sédentaires de s'établir solidement; mais ces établissements imparfaits ne permettent pas aux nomades d'entraîner après eux le gros de la population et de la dissoudre. Au fond de ce désordre apparent, un dessein admirable commence à se déclarer. D fallait que les Germains demeurassent à la disposition de la Providence, jusqu'au moment où elle aurait besoin d'eux. Il fallait assez de liens pour les conserver unis, assez de mobilité pour les faire servir aux invasions. Dès lors la violence des irruptions qui forcèrent les frontières romaines n'étonne plus, quand on voit les peuples errants du Danube et du Rhin poussés par d'autres peuples de la même race, mobiles comme eux, destructeurs comme eux, formant une armée innombrable en marche depuis le fond de l'Orient. Et en même temps on comprend que les irruptions aient renouvelé le monde, lorsque derrière ces exterminateurs on aperçoit des sociétés organisées, des religions, des lois, des langues savantes, tout ce qui donne aux hommes un emploi dans les desseins de Dieu, une place dans l'histoire.
LA REUGION.
Si les Parmi les institutions de l'ancienne Germanie, il
Germaios
iïïutatioM ^'^^ ^^^ P^^ ^^ moins connue que la religion. Les téreiigicuses. moignagos qui en restent ne s'accordent pas. Avec les uns, on ne voit rien de réglé, ni dans le dogme, ni dans le culte ; point d'autres divinités que des fétiches honorés par des pratiques sanguinaires ; il semble que les habitants du Nord soient aussi loin de la vérité que du soleil. D'autres récits laissent apercevoir les traces d'une doctrine antique; on y découvre des fêtes qui rassemblaient les peuples, des temples qui les fixaient, tout ce qui montre l'effort des hommes pour retenir la pensée de Dieu. C'est au milieu de ces contradictions qu'il faut pénétrer. Il faut savoir quelles idées de la création, de la vie future, éclairèrent tant de millions de créatures humaines qui vécurent comme nous, qui souffrirent comme nous, et qui n'eurent pas moins d'intérêt que nous à connaître leurs destinées éternelles (1).
(1) Gaesar, de Bell, gallic: Deorum numéro eos solos ducunt quos cernunt et quorum opibus aperte juvantur, Solem et Vulcanum et Luuam.
LA RELIGION. 4j
En d'autres termes, il s'agit d'apprendre s'il y eut chez les Germains une tradition religieuse perpétuée par l'enseignement, par le sacerdoce et le culte public, qui les rattache a la société des nations civilisées; ou bien si l'on n'y trouve que les superstitions grossières où les peuples sauvages se jettent, pour satisfaire ce besoin de croire et de pratiquer qui tourmente tous les hommes.
Je considère d'abord ces Hyperboréens que les an- Reugiondes
Scandinaves.
ciens représentent vivant dans la crainte des dieux el ^"*' ^"^^'^ sous les lois de leurs prêtres. A ces traits j'ai déjà reconnu la puissante nation des Scandinaves, qui conserva sa religion jusqu'au onzième siècle. Alors un temple païen restait encore debout dans la ville sacerdotale d'Upsal. Au milieu du bois sacré s'élevait le sanctuaire^ dont les murs étaient couverts d'or; on y adorait les images des trois principales divinités de la Suède, Thor au milieu, à ses côtés Odin et Freyr. Les
Gregor. Turon., II ^ 10 : Sed hsec generatio fanaticis semper cultîbus visa est obsequium praebuisse ; nec prorsus agnoverc Deum, sibique silvarum atque aquarum , avium bestiarumque, et aliorum quoque elementorum finxere formas, ipsasque ut Deum colère eisque sacrificia delibare consueti. Cf. Agatbias, XXVIII, 4 : Asv5'pa ts 'yàp nva tXotaxovTat xai psïôpa iroTajACùv xaX X090UÇ xaX 9apa'y^aî, xai toutgiç wowep oaia ^pwvre;. Au contraire. Tacite, Annal., I, 51 : Profana simul et sacra et celeberrimum illis gentibus (Marsis) templum quod Tanfanx vocabant, solo œquantur. Germania, 2 : Célébrant carminibus antiquis.., Tuisconem deum... etc. Deorum maxime Mercurium colunt, cui certis diebus humanis quoque bostiis litare fas habent. VilaS, Badegundis,ap. AcL Benedict., seci. I,p. 327 : Fanum quod a Francis colebatur... jussit... igné comburi. Lex Frisionum addit.f tit. 13 : Immolatur diis quorum templa violavit. Cf. Jomandes, cap. 11 tout entier, etc.
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chroniques nationales attestent l'existence de plusieurs temples semblables en Danemark, en Norwége, en Islande. On y voyait un grand nombre de statues : quelques-unes en sortaient à des jours prescrits, pour être promenées sur des chars de triomphe. Ainsi chaque édifice sacré devenait le centre d'un culte public. Tous les neuf ans, on célébrait à Upsal la fête où toutes les provinces de la Suède envoyaient leurs députés. On y offrait aussi les trois sacrifices annuels de l'automne, de rhiver et de l'été, pour l'année nouvelle, pour les moissons, pour la victoire. Les viandes immolées étaient partagées entre les assistants : le sang, rerecueilli dans des vases, servait à purifier le lieu du banquet. La coupe de mémoire, remplie d'hydromel, passait de mains en mains. On la vidait en l'honneur des dieux premièrement, puis des héros et des ancêtres. Au bruit des hymnes et des instruments, on* vopit des chœurs exercés avec soin figurer des danses dramatiques. Là, comme ailleurs, la prière, n'osant s'élever seule vers le ciel, avait voulu être pour ainsi dire entourée et soutenue de tous les arts. Chaque moment solennel de la vie publique et privée était marqué par des cérémonies : l'ablution des enfants nouveau-nés, la consécration des mariages, la dédicace du bûcher où l'on portait les morts (1). Mais les sacrifices voulaient
(i) Adam Brem, cap. 253 : Nobilissimum illa gens templum babetquod Upsala dicitur, non longe positum a Sictona civitatc vel Birka. In hoc templo quod totum ex auro paratum est, statuas Irium deorum yeneratnr populus, ita ut potentissimus eonim, Thor, in medio solium habeat triclinio. Uinc et inde locura possident Wodan et Friggo, Saxo GrammaticaSy
des ministres; un culte si compliqué ne pouvait se conserver sans un sacerdoce qui en fût le gardien. De même que, dans la ville sainte d'Asgard, Odin et les douze Ases avaient autrefois régné, disait-on, comme juges et comme sacrificateurs, ainsi le roi d'Upsal, entouré de douze conseillers, exerçait une sorte de pontificat : il prenait le titre de c< protecteur de l'autel, » et levait sur le peuple suédois l'impôt destiné aux sacrifices. Tous les chefs de race noble avaient droit d'immoler des victimes. En Islande, trente-neuf prêtres rendaient la justice et présidaient aux fonctions sacrées; leur charge passait à leurs fils, et tout s'accorde pour indiquer une caste qui réunit longtemps les deux pouvoirs spirituel et temporel. C'était une caste savante;
p. 15: EÙîgiem ipsius (Oihini) aurco compleiLisimu1acro.;Gf. Nialssagaf cap. 89, Olafs helga saga, cap. liS. La Jomsvikingasaga parle d'un temple où Ton voyait cent statues. Cf. Geijer, Svealiikes Exfdef, p. 268, 279; et Grimm., Mythologie, 2« édition, t. I, p. 58, 105. — Pour les sacrifices et les pom]^ religieuses, Adam Brem., loco citato : Solet quoque post IX annos conununis omnium Sueonia; proYÎnciarum festivitas ce* lebrari, ad quam nulli prœstatur immunitas... Sacriticium itaque taie est : ex omni animante quod' masculinum est ix capita offcinintur... ceterum naeniae quae in ejus modi ritibus libatoriis fieri soient multipliées sunt et inhonestae... Dietmar de Merseburg, 1,9: Est unus in bis partibus locus, eaput istius regni, Lederun nomine, in pngo qui Selon dicitur, ubi post novem annos, mense januario... omnes conveuerunt, etc. Cf. Ynglinga saga, 8; Olafs helga saga, 104; Gutalag., p. .108; Egils saga, 206, 255. L^ rites des immolations et des banquets sacrés sont longuement décrits par Snorre SiuAeson, Hakon Adalstens saga, cap. 16. L'usage de la coupe sainte (Bragafull) était devenu Torigine de ces associations formées dans tout le Nord sous le nom de Ghildes, et qui devaient servir un jour (rappui aux libertés populaires. Voyez aussi Grimm., Mythologie, t. I, p. 42, 46, 55 ; Geijer, Svea Rikes Hxfder, p. 282 ; Edda, passim,— En ce qui touche les représentations scéniques qui accompagnaient les fêtes, voy. Saxo Grammaticus, p. 104 : Ëf&eminati corporum motus, scenicique mimorum plausus, ac mollia nolarum crepitacula.
elle se vantait d'avoir des chants qui embrassaient toute la suite des connaissances divines et humaines. Ces chants, composés dans une langue obscure, chargés d'ellipses, de périphrases, d'épithètes sacramentelles, se perpétuaient par un enseignement qu'on supposait venu des dieux. Les Scandinaves, devenus chrétiens, ne méprisèrent pas cet héritage de leurs pères. On croit que, vers la fin du onzième siècle, le prêtre Saemund en recueillit les restes. Il appela son recueil I'Edda, c'est-à-dire T Aïeule. Le respect de la postérité l'a conservé jusqu'à nous. C'est ce livre qu'il faut ouvrir pour y chercher la tradition authentique du Nord (1).
i>oc^ne Au milieu des obscurités de I'Edda, une pensée se
religieuse ' ^
defEdda. cacije^ mais de façon qu'on peut l'entrevoir : c'est la pensée de l'éternité. C'est le Puissant, qui a créé les dieux et qui leur survivra. Les hommes n'osent pas lui donner un nom. Peut-être est-ce lui qu'ils adorent dans cette trinité mystérieuse nommée deux fois seulement dans I'Edda : «Har, Jafn-Har, et Thriddi, » c'està-dire, le Haut, celui qui est également Haut, et le Troisième. Il est dit que, « le Fort d'en haut, qui gou-
(1) Les attributions des prêtres Scandinaves ne périrent pas toutes avec eux. On en reconnaît une partie dans les charges et privilèges que la loi islandaise confie aux juges. GragâSy i, 109-113, 150, 165. Cf. Grimm., Deutsche liechts Allerthûmer, p. 751. Saxo Grammaticus, p. 176, admet une distinction entre les prêtres et les ministres inférieurs des sacrifices : Victimarios proscripsit, flamiiiium abrogavit. — Sur la dignité théocratique du roi d'Upsal, voyez Ynglinga saga, cap. 2, 8, 24. Geijer, Geschichte Schwedens, 100. En ce qui touche Fauthenticité et le caractère de renseignement sacerdotal, Geijer, Svea Bikes Hœfder, p. 222, 295. P.-E. Millier, Ueber die JEchtheit der Asalehre.
verne toutes choses, viendra juger le monde, et que le temps ne peut rien contre ses décrets. » Les justices divines s'exécutent dans des lieux qui échapperont à l'embrasement de l'univers. Les gens de bien y habitent un séjour plus éclatant que le soleil; « mais les méchants iront loin du soleil, sur la plage des morts, dans la triste maison où le serpent les ronge et le loup les déchire. » Les chants sacrés n'en disent pas davantage, et ce peu qu'ils disent des choses éternelles semble appartenir à une théologie plus haute, qui eut peut-être des mystères réservés aux prêtres et aux chefs. La croyance populaire s'attachait à des récits dont la scène était dans le temps (1).
«C'était le matin des siècles; il n'y avait ni sables, ni froides eaux, ni voûte du ciel. Il n'y avait que l'abîme ouvert; au nord de l'abîme, le monde des ténèbres ; au midi, le monde du feu. Du monde des ténèbres sortaient douze fleuves, qui roulaient des eaux empoisonnées. Ces eaux se gelèrent; le givre qui s'en forma
(1) Edda Sxmundar, t. lïl : Volospa, str. 58 : Tiim veniet PotensiUe,
— ad magnuin judicium, — validus e superis, — qui omnia régit. — Fert hic sententias et causas dirimit, sacra fata... qiUB semper durabunt.
57. ^dem videt illa stare, — sole clariorem, — auroque textain, — in Gimle. — Ibi probi — bomines habitabunt , et per saîcula — gaudio fimentur.
54 et 33. ^dem yidet ille stare, — à sole remotam, — in Nastronda.
— Est aedes ea contexta — contortis serpentum dorsis. — Vidit ibi vadare
— rapidos amnes, bomines perjuros, — ac sicarios, etc.
Je cite la tradition latine de l'édition de Copenbague, en trois vol. in-4'', en conservant la division des vers. On a beaucoup attaqué Tautbenticité de la 58* strophe, qu'on a représentée comme une interpolation cbrétienne. Geijer la défend par un ensemble de preuves qui me paraissent convaincantes. Svea Rikes Hsslder, 236 et suiv.; Cf. Hyndluliod, str. 41.
tomba dans F abîme. Du monde du feu vinrent des étincelles qui fondirent le givre et lui donnèrent la vie. Ainsi naquit le géant Ymir. Ymir était mauvais. Dans son sommeil, il engendra la race malfaisante des géants de la gelée (1).
« Mais des gouttes de la gelée fondante naquit aussi la vache Audhumbla. Quatre fleuves de lait coulaient de ses mamelles. Elle se nourrissait en léchant la neige dans le creux des rochers. Le premier jour, elle mit à découvert une chevelure ; le second jour, une tête; le troisième jour, tout un corps : ce fut le dieu Bure. Son fils Borr eut trois enfants : Odin, \ili et Ve; avec eux commence la famille des Ases, juste, bienfaisante, et suscitée pour combattre les géants (2).
« Odin et ses deux frères attaquèrent donc Ymir : ils le tuèrent; de sa chair ils firent la terre; les pierres, de ses ossements; de son sang, la mer; le ciel, de son crâne; et de son cerveau, les nuées pesantes. Ensuite ils prirent les étincelles qui venaient de la région du feu ; ils en formèrent les astres, et les mirent dans Tespace pour éclairer le monde. Ils donnèrent des noms à la nuit et aux quartiers de la lune. Ils nommèrent le matin et le midi, le temps qui suit le midi et le soir, et réglèrent la division des années. Le sang d'Ymir, en
(1) Edda Ssemundar, t. III, Volospa, str. 5 : iDitium fuit saeculorum, — quum Ymer babitavit. — Non erat arena, nec mare, — nec firigiclT und»; -r terra nuspiam est reperta, — neque supemum cœlum; — erat inane cbasma, — sed nullibi gramen. Cf. t. I. Vafthrudnismal, str. 5i, 55 ; Geijer, Svea RikesHsefder, p. 514 et suivantes.
(2) Edda dœmisaga, 5, 6, 9, 10; Geijer, loco citato.
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se répandant, avait fait un déluge où ses enfants périrent, à l'exception d'un seul, qui devait perpétuer la race des géants. Des vers qui s'étaient engendrés dans les chairs naquirent les nains. L'espèce humaine manquait encore. Un jour, Odin et ses frères trouvèrent sur leur chemin deux troncs d'arbres, un frêne et un aune. Ces deux troncs n'avaient ni esprit, ni intelligence, ni beau visage. Odin leur donna l'esprit, le second dieu leur donna T intelligence, le troisième leur donna le beau visage : ce furent le premier homme et la première femme (1).
« Il y a neuf mondes. Le plus élevé est le ciel supérieur, où le feu exterminateur ne pénétrera pas. Le plus bas est l'enfer, où la sombre Héla attend les morts. Au centre des mondes se trouve la terre, plate et ronde, et entourée de l'Océan. Le frêne Yggdrasill, dont le feuillage ne se flétrit jamais, s'élève au milieu^ et forme le pivot de l'univers. Sous Tune de ses trois racines, trois femmes divines, les trois Nornes, habitent un lieu caché, où elles gravent sur des tables le destin des hommes. L'une écrit le passé, l'autre le présent, la troisième Tavenir. — C'est aussi au milieu de
(1) EddUy Vatthrudnismal, str. 21 : Ex Ymir carne — creata fuit terra^ — sed ex ossibus saxa, — oœlum ex cranio, — pruina frigidi gigantis, — sed ex sanguine salum.
Cf. Grimnismal, str. 40, 41. Volospa, str. 5, 6, strophe 15 : Tandem très venerunt, — ex eo congressu, — potentes et amabiles, — Âsae ad domum. — Invenerunt in terra, — - parum potentes, — Ascum et Einblam, — sine fatis. 16. Ânimam non possidebant. — rationem non habuenint, — nec sanguinem, nec gestus, — nec colores décentes. — Ammam dédit Odinus, — rationem dédit Hœnir. — Sanguinem dédit Lodur, *— et colores décentes. Cf. Geijer, p. 315 et siiiv.
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la terre qoe fol bâtie aa omimeiicement Asgard, la dté des dieux. Un temple s'y élevait avec un trône pour Odin, et douze sièges pour les douze Âses. Car tout pouvoir a été donné à Odin, et c'est pourquoi on Tappdle Âllfader, le père universel. Ses mystérieux surnoms sont au nombre de cent quinze : ils le déâgn^nt comme Fauteur de la vie, de la sagesse, de la victoire. Thor, le premier de ses fils, gouverne le tonnerre ; il porte le marteau, symbole de la foudre. Tyr est le dieu de la guerre-, Freyr donne la paix, l'abondance et les moissons. 11 y a aussi plusieurs déesses : la plus vieille est Jordh, la terre, et la plus belle, Freya, la déesse de l'amour. Longtemps les Ases vécurent beureux. Us construisaient des forges, fabriquaient de riches ouvrages, et ne manquaient jamais d'or. Les enchantements d*une magicienne troublèrent ces plaisirs, et la première guerre éclata (1).
(I) Volospa, 17 : Scio fraxinnm stare ; — YggdrasiU nominatiir, — alla ai'bor, perfusa — albo luto ; iode Teniunt imbres -- qui in Talles deddimt.
— Stat seinpcr Tireos saper — Urdae fonte. i8. Inde Teninnt Yii^ines inultisds, — tre> ex isto iacu, — sub arbore sito. — Urdam noininarunt iinan, — alia'.u Verdandi, — Sculdrun toliam. — Sculpsenint in bbula :
— hx leges posoere, — hae TÎlam elegore ; — hominmn gnatis £ita ooiH' stituunt.
Cf. Drafnagaldr OiUns, sir. 15, Ynglinga saga, cap. 2. Geijer, p. 318. Sur les cent quinze noms dOdiu : Mûilcr, Ueber die Mchthtii der Âsor lehre, p. 50. Sur Tàge d*or des A^es Volospa, str. 7 : ConTenidnnt As»
— in Ida; campo, — qui delubra et fana — alte eitnixerunt, — Fomaces posuemnt,— pretiosa £aibricarunt ; — viiibus adnitebantur, — omnia tentavere.-— Forcipes formanint, — et instrumenta fabrilia fec«runt.8. — Aka ludebaut in area, — hilares fuere ; — erat illis nullius — ex auro beû delectus...
Les stropbes 18 et 20 font allusion à Thistoire ob>cuie de la magicioiiie qui mit fin à ce bonheur, et qui causa la première guerre.
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« De la race des géants était né Loki, Tauteur du mal, celui qui trompe et qui raille les dieux; il donna le jour à trois monstres : Héla, c'est-à-dire la mort, qu'Odin précipita dans les ténèbres ; le loup Fenris, que les dieux enchaînèrent; et le grand serpent, qui fut jeté dans la mer, où il entoure la terre de ses replis. Deux autres loups, issus de la même origine, poursuivent le soleil et la lune, qu'ils menacent de dévorer. Les géants, soutenus des nains et des mauvais génies, qu'on appelle les Alfes noirs, ne cessent de guerroyer contre les Ases; ils troublent les airs, ils soulèvent les montagnes, ils emmènent les déesses en captivité. D'un autre côté, les x\ses défendent leur empire; ils ont avec eux les bons génies, les Alfes lumineux, qui habitent le ciel, et les héros qui combattent le mal sur la terre. Odin mène à sa suite les Valkyries, les vierges des combats : leurs lances jettent des rayons, la rosée tombe de la crinière de leurs chevaux ; elles descendent sans être vues dans la mêlée, elleS choisissent ceux qui ont le privilège d'y mourir : car les rois et les nobles, fils des dieux, ne tombent sur les champs de bataille que pour aller revivre dans le palais d'or de la Valhalla. Chaque jour, dans les cours du palais, ils se donnent le plaisir de la guerre; puis ils rentrent dans les salles ornées de boucliers, s'assoient à la même table, boivent la bière écumante, et se nourrissent de la chair du sanglier qui ne diminue jamais (1).
(1) Hyndluliod, str. 37, 58. Dxmisaga, 54. Sur la création des Nains eldes Alfes, Volospa, sir. 9, 44. Hrafnagaldr Odins, str. 26. Sur les
c< La puissance des Ases est assurée tant que vivra Balder, fils d'Odin, le plus beau d'entre eux, le plus doux et le plus pur. Rien d'immonde n'est souffert en sa présence; rien d'injuste ne résiste à ses jugements. Mais des songes sinistres l'avertissent de sa fin prochaine. Une antique prophétesse se réveille dans son tombeau, pour prédire la mort de Balder. La mère du jeune dieu veut conjurer le sort; elle demande à toutes les créatures le serment d'épargner son fils. Le feu, l'eau, le fer, les pierres, l'ont promis : une seule plante, la plus faible de toutes, le gui, oublié par la déesse, n'a rien juré. Loki la cueille et la met dans les mains de Hœder, frère de Balder, mais qui naquit aveugle. Pendant que les Ases rassemblés éprouvent l'impassibilité de Balder en lui portant des coups qui ne le blessent point, l'aveugle frappe à son tour : Balder, atteint du trait fatal, tombe, et rend le dernier soupir. En vain l'un des Ases descend chez Héla pour lui proposer la rançon du trépassé : l'inexorable déesse veut pour rançon une larme de chaque créature. Toutes les créatures pleurent en effet : les hommes pleurent, les animaux pleurent, les arbres pleurent, et les rochers avec eux. Seule, une fille des géants ne veut pas pleurer, et Balder reste chez les morts (1).
plaisirs de la Valhalla, Vafthnidnismaly M : Omnes heroes, — Odinl in areis, — ictus partiunlur ictibus quotidie. — Caedendos eliguut, et a praelio domum equitant, — cerevisiam cum diis potant* — vescuntur Schrimnis lardOy et maxime concordes sedent.
Cf. les chants héroïques contenus au tome II de VEdda, où Tidéc de rimmortalité revient à chaque page.
(1) Volospa, str. 29 : Vidi Baldero, — cruore perfuso deo, — Odini
c< Rien ne suspend plus le destin qui menace le monde. Un siècle de fer viendra, le siècle des haches et des épées, où les boucliers seront brisés, où les adultères seront fréquents, où le frère tuera son frère. Le grand frêne Yggdrasill frémira dans T attente des maux qui menacent le monde, et les nains gémiront sur le seuil de leurs cavernes. En ce temps, Loki rassemblera les géants et les esprits des ténèbres. Le loup Fenrîs rompra sa chaîne, le serpent qui enveloppe la terre se tordra de fureur. La région du feu vomira les génies malfaisants qui l'habitent. Ils viendront, conduits par Surtur le Noir, portant des flammes dans leurs mains. Alors Odin s'armera; il rassemblera autour de lui les Ases, les Alfes lumineux, les héros de la Valhalla. La dernière bataille s'engagera; mais il faut que les puissances ennemies l'emportent. Odin sera dévoré par le loup ; Thor mourra étouffé par Thaleine empoisonnée du serpent; Freyr périra sous les coups de Surtur. Les Iiommes descendront en tremblant les chemins de la mort. La terre s'enfoncera dansFOcéan, les astres s'éteindront, et l'incendie montera jusqu'au ciel. C'est le moment fatal que les chants sacrés ont appelé la Nuit des dieux (1).
filio, — Êaita reposita. — Stetit excrescens, altior campo, — teneret adeo speciosus, — Tisci surculus. 30. Faclum est ex ista spina, — ut mil» visam est, — deplorandum missile et periculosum ; — Hœder jacolatus est.
Cf. Edda dxmisftga, 49 ; Vegtamsquida, passim, et Geijer, p. 529 et suiyantes.
({) Volospa, 40 : Catena Tumpetur, — sed lupus imiet. — Pncvideo -sane longius — accrhuni crepusculum — potestatum et beatorum nu mi-
« Mais cette nuit aura son lendemain. Un soleil plus jeune reviendra éclairer le monde. Une autre terre verdoyante sortira des flots : les cascades se précipiteront, et Faigle planera au-dessus. Un couple échappé au grand incendie, nourri de la rosée du matin, recommencera la race humaine. Des moissons nouvelles mûriront sans culture. Tous les maux cesseront. Balder reparaîtra, accompagné des fils d'Odin et de Thor. Us reviendront habiter les palais de leurs pères, au lieu où s'élevait l'ancien Asgard; et là ils méditeront les grandes choses du temps passé et les runes du Dieu souverain (1). »
On ne peut méconnaître un grand travail d'esprit dans ce drame, où se déroule toute la tradition des Scandinaves. J'y découvre une doctrine complète de Dieu, de l'humanité, de la nature. Tout y est plein de souvenirs et de pressentiments; tout y respire cette tristesse profonde des âmes qui ont beaucoup su et beaucoup pensé. J'y reconnais l'enseignement d'une école théologique, et j'aurai lieu d'examiner de plus près ces
nuin. La description se prolonge jusqu'à la strophe 51 : Sol nigrescere incipiet, — in mare terra decidet, — disparebunt e cœlo — serense stellae, alta flamma alludet — ipsi cœlo.
Cf. Dxmisaga, 51. Hrafnagaldr, 5. Geijer, 537.
(1) Volospa, 52 : Vidit illa emergere, — altéra vice, — tellurcm ex Oceano, — pulchre virentem; — defluent cataractae, — aquila super volabit. 55. Convenient Âsse — in Idse campo, — et ibi reminiscentur de raagnis rébus, — et de celsissimi dei — antiquis runis. 55. Ferent insativum — agri fmmentum ; — inala omnia cessabunt. — Balderus redibit. — Incolent Hœder et Balder — Odini beatas sedes.
Cf. Vaflhrudnismal, str. 39, 45, 47. M. J.-J. Ampère a publié (Littérature et voyages, p. 393) un exposé de la mythologie Scandinave, auquel j'ai emprunté plusieurs traits.
dogmes, qui rappellent ceux de TOrient : la généalogie des dieux: le monde passant par une suite de créations et de destructions alternatives; le Dieu victime, dont le sacrifice fait le nœud des siècles. Mais la tradition sacerdotale ne s'impose pas sans effort chez un peuple guerrier. Les passions qu'elle gêne cherchent à la corrompre; elles y introduisent des fables qui les flattent, des pratiques qui les contentent, et tout ce qu'on nomme superstition.
Et d'abord le sacerdoce Scandinave, soit pour conte- supereution» nir les esprits par l'espoir et par la terreur, soit qu'il Scandinaves. cédât à cet orgueilleux délire qu'on trouve souvent chez les prêtres des fausses religions, s'était attribué d'autres pouvoirs que ceux de l'enseignement et de la prière. Il se donnait pour dépositaire d'une science mystérieuse qui lui assurait l'empire des éléments et le gouvernement des volontés. Un chant de VEdda exprime avec une effrayante hardiesse les rêves des magiciens du Nord. Le poëte se vante d'avoir été suspendu à un arbre durant neuf nuits entières, percé d'un coup mortel, offert en sacrifice à Odin. Durant neuf nuits, ses lèvres ne touchèrent ni le pain ni le vase d'hydromel : cependant il apprenait les incantations puissantes dont les dieux ont le secret. Maintenant, descendu de l'arbre funèbre, il énumère les pouvoirs qui lui furent conférés. « Voici, dit-il, mon premier pouvoir : je « sais des chants qui vous secourront contre les quece relies, contre les chagrins et tous les genres de sou- (c cis. Voici ce que je sais encore : si les hommes me
« chargent de liens, je chante de telle sorte, que les « entraves me tombent des pieds, et les menottes des « mains. Voici ce que sais encore : si je veux sauver a mon navire battu par les flots, j'impose silence au c< vent et j'assoupis la mer. Voici ce que sais encore : « si je vois au-dessus de ma tête se balancer un corps « suspendu par une corde au gibet, je trace des carac- « tères tels, que le mort descende et vienne s'entretenir « avec moi. Voici ce que sais encore : s'il me faut « dans l'assemblée des hommes faire le dénombrement « des dieux un à un, je puis compter les Ases et les a Alfes jusqu'au dernier. Voici ce que je sais encore : « si je veux m'emparer du cœur d'une belle jeune fille, « je change son âme, et je remue comme il me plaît la « volonté de la femme aux bras blancs (1). » L'idée même d'une telle science, tournée au mal comme au bien, suppose une profonde altération du dogme. Le premier auteur de la magie, c'est Odin, qui en confie les mystères d'abord aux Ases, ensuite aux prêtres; et la tradition ajoute qu'il exerça une sorte d'enchantement plus redoutable encore, dont l'effet était d'envoyer aux hommes le malheur, la maladie ou la mort, de leur
(1) Edda Sœmiindar, t. III, Havatnal, 141 : Scio me pependisse — in arbore aeria — intégras novem noctes — telo vulneratum — et addictuni Odino... 142 : Nec libo ine bearunt — nec cornu potorio. — Speculabar deorsum — sustuli sermones — ejulans didici — rursus inde delapsus sum... 149 : Carmina illa ealleo — quae nescit civis uxor — et uUius mortalis filius. — Auxilium vocatur primum — id autem tibi auxiliabitur — adversus controversias et îBgritudines — et curas universas... Id novi sextum decimum — si velim lepidae puellai — toto affectu et voluptate potiri. — Animum muto — fœminaî brachia candidîe — atquc ejus voluntatem penitus verto...
enlever la raison, de les priver de postérité; mais les dieux et les hommes eurent horreur de ces maléfices, et en abandonnèrent l'usage aux déesses et aux sorcières. Ainsi la notion morale d'une divinité juste et bienfaisante s'obscurcit et s'éloigne, ne laissant à sa place que l'idée d'une puissance déraisonnable, qui se joue de la mort et de la vie, et qui trouve son contentement dans l'inépuisable variété de ses manifestations. Mais cette puissance est celle même de la nature, et Odin se montre en effet comme le symbole de la nature divinisée : on le représente sous les traits du Soleil, ce magicien céleste qui n'a qu'à paraître pour changer l'aspect du ciel et de la terre. Les dieux inférieurs prennent un caractère semblable; et, pour qu'on ne s'y trompe pas, leurs noms mêmes deviennent ceux des éléments auxquels ils président, et avec lesquels ils se confondent. Les vagues sont appelées les filles d'OEgir, dieu des eaux. Jordh, la terre, est adorée comme l'épouse du ciel ; des génies inconnus attisent dans l'abîme le feu qui doit dévorer le monde, et l'Edda énumère comme autant de nains les différentes sortes de vents, de frimas, de pluies, qui troublent les airs. Cette apothéose de toute la création devait aboutir, tôt ou tard, au culte des arbres, des pierres et des eaux, dont les traces se retrouvent par tout le Nord (1).
Pendant que la tradition s'altérait ainsi dans l'en-
(1) Ynglinga sagUy cap. 7. Sur le culte de la nature chez les peuples du Nord, Volospa, str. 9, 14. Geijer, p. 347. Grimm, Mythologie, t. I, p.553,567,568, 609, 611,etc.
seignement des prêtres, comment n'aurait-elle pas subi d'autres atteintes dans l'imagination des peuples? Le culte de l'ancien Odin, c'est-à-dire d'une intelligence souveraine et impassible, était trop spirituel pour ces cœurs grossiers; il leur fallait des divinités violentes comme eux, qui combattissent avec eux. C'est pourquoi ils préféraient l'impitoyable Thor, le tueur de géants, avec son marteau meurtrier. C'était lui qui avait la première place dans le temple suédois d'Upsal et dans les sanctuaires de Norwége. Odin lui-même ne demeurait sur les autels qu'en y prenant une attitude guerrière. On le représente armé de pied en cap; on l'appelle le père du carnage. Les Valkyries, qui le suivent, aiment l'odeur des morts et le cri des blessés. La veille des grandes batailles, elles travaillent ensemble en s'accompggnant de chants de guerre. Le tissu qui les occupe est d'entrailles humaines; des flèches servent de navettes, et le sang ruisselle sur le métier. Le palais de la Valhalla ne s'ouvre qu'aux braves qui ont péri par le fer, et pour eux la félicité de l'autre vie est encore de se tailler en pièces. La cruauté de ces dogmes avait passé dans les mœurs. L'idéal de la vertu, c'était ce délire furieux où le guerrier {berseker) se précipitait l'épée à la main sur ses compagnons comme sur ses ennemis, frappait les arbres et les rochers, et ne respirait plus que la destruction. La piété filiale, c'était d'achever à coups de lance les vieillards et les malades pour leur assurer une place dans le séjour des héros, et d'immoler sur le bûcher leurs femmes et leurs
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esclaves pour leur donner un cortège. On ne connaissait pas de culte plus agréable aux dieux que le sacrifice humain. Le roi On l'ancien immola l'un après l'autre ses neuf fils à Odin pour obtenir une longue vie. Ce n'était point là le caprice royal d'un barbare, mais l'application d'une coutume nationale. Tons les neuf ans, à la fête de Lethra, dans l'ile de Seeland, on égorgeait quatre-vingt-dix-neuf hommes, avec autant de chiens et de coqs. Un voyageur chrétien, qui visitait Upsal au onzième siècle, compta soixante-douze victimes humaines suspendues aux grands arbres de la forêt sacrée. Mais une telle religion, par cela seul qu'elle tentait de régler le meurtre et de discipliner la violence, était incapable d'assouvir tous les emportements des pirates du Nord. Rien n'est plus ordinaire, dans les vieux récits des Scandinaves, que ces guerriers qui se vantent de se passer des dieux, de se rire des esprits, et de ne croire qu'à leur épée (1).
(1) Sur le culte de Thor, Adam Brem., de Situ DaniXy loco citato. Beims Kringla, Olaf$ helga saga, c. liS. Olaf tryggvascns saga, c. 75. Geijer, p. 276. Sur les Berseker, Depping, Histoire des expéditions des Normands, t. I, p. 46. Sur les sacrifices humains des Scandinaves, Procope, de Bello GothiçO, II, 15 : Bùcmoi ^ï tv^eXs^^éarara Upsia iravra xal i^arfi^wm' twv $i Uptîttv ff^îat 70 xà>^iaTov àvôpwTîo; è^Tiv. Adam Brem., loco citato : Lucus tam sacer est gentilibus ut singulsB arbores ejus ex morte vel tabo immolatorum divin» credantur. Ibi etiam canes qui pendent cum hominibus, quorum corpora mixtim suspensa narravit mihi quidam christianorum se septuaginta duo vidisse. Dietmar de Merseburg, 1 , 9 : Ibi (Lethrae) diis suismet novem homines, et totidem equos, cum canibus «tgallis, proaccipitribusoblatis immolant... Ynglinga saga, 29. Grimm, Mythologie, 40. — Sur le meurtre des vieillards, Geijer, Schwedens GeichichU,i^.m.
Sur Tathéisme de quelques héros Scandinaves, Frithiofs saga, Olaf Tryggvasons saga, i , 14. Owarodds saga, cap. 2. Landnam^ 1, cap. 2.
Cependant, comme on n'ôte pas le frein d'une passion sans déchaîner les autres tôt ou tard, la religion de la guerre finit par devenir celle de T impureté. Au onzième siècle, le^aganisme Scandinave était arrivé à la dernière corruption. Le belliqueux Odin avait dégénéré : les chants des poètes étaient remplis des noms de ses épouses, du récit de ses incestes et de ses adultères. On adorait la volupté sous le nom de Freya, la belle magicienne, qui se prostituait à tous les dieux. Elle séduisait aussi les hommes. L'exemple des immortels consacrait la polygamie. La guerre pourvoyait de captives les sérails des chefs. Il ne s'y passait pas d'orgies qui n'eussent leurs modèles dans les temples. L'image du dieu Freyr, dans une attitude infâme, était proposée à la vénération publique; et les fêtes s'achevaient par des chants obscènes que les chroniqueurs chrétiens refusent de répéter. C'est à cette dégradation que descendait un grand peuple, sous un climat qui passe pour nourrir des hommes calmes et chastes. Mais il n'y a pas de climat où le cœur humain n'ait porté ses orages, et il fallait autre chose que des brumes et des neiges pour les apaiser (1).
dcf antres ^^^ Scaudinavcs s'étaient séparés de bonne heure de
peuples
(1) Voyez les chants satiriques de TEdda, Loka Senna Mgisdrecka, etc. Adam Bremensis, loco citato : Tertius est Fricco, pacem voluptatemqiio largiens mortalibus, cujus simulacrum fmgunt ingenti priapo. Son char est traîné par des boucs, et une prêtresse raccompagne. Cf. Grimm, Mythologie ^ 4, 195. Le même auteur insiste sur la liaison du culte de Freyr avec le symbole du sanglier, p. 495. — Sur les chants otiscènes dans les fêtes dTpsal, voyez Adam de Brème, au passage déjà cité.
germaniques.
la famille germanique; venus plus tard de TOrient, resserrés pour ainsi dire dans un coin du monde, avec d'autres besoins et d'autres habitudes, il semble qu'ils devaient porter aussi un autre génie dans la religion. 11 n'est donc pas permis d'étendre sans preuve à tout le Nord leurs institutions et leurs croyances. Il reste à savoir ce qui s'en retrouve chez les peuples établis entre la mer Baltique et le Danube.
On connaît déjà les Goths, ces frères aînés des Scan- i c cuue. dinaves. On sait qu'ils avaient une caste sacerdotale, des lois sacrées, des rites dont Tomission était punie de mort. Je remarque ensuite les Saxons, chez qui on trouve des temples, des autels tournés vers l'orient, des images d'or, d'argent et de pierre. Leurs prêtres vivaient sous une discipline qui leur interdisait l'usage des armes et des chevaux; mais cette loi, en les séparant de la multitude, assurait leur autorité : on les écoutait avec respect dans les conseils des rois. Enfin, si je m'arrête aux Germains connus de Tacite, je vois chez eux tout ce que l'esprit humain imagine pour régler le commerce des dieux avec la terre. Je vois des forêts, des îles, des territoires entiers, consacrés à ces protecteurs invisibles que chaque nation cherche à fixer auprès d'elle. Ils ont des sanctuaires élevés de main d'homme ; et si l'art est encore trop grossier pour les peupler de statues, des images symboliques en tiennent lieu : les Suèves honorent un vaisseau, les Quades une épée. En mémo temps je trouve des sacerdoces publics ^i balancent le pouvoir des chefs de guerre. Les
sacrificateurs président les assemblées; ils imposent silence à cette foule qui n'a pas coutume d'obéir ; ils exercent au nom des dieux le droit de punir, si exorbitant chez des peuples libres. Ils ont des auspices qui décident de toutes les affaires. Le ciel, dont ils sont les interprètes, gouverne les choses humaines. 11 faut compter les nuits, observer les astres, marquer les jours favorables où il est permis de délibérer. Nulle part on n'interroge plus scrupuleusement le vol et le chant des oiseaux. Plusieurs tribus nourrissent des chevaux blancs qu'ion attelle à un char sacré, pour tirer des présages de leurs hennissements. Mais l'avenir se manifeste surtout par les verges divinatoires qu'on jette en l'air, et qu'on reçoit sur un vêtement de lin. Dans ce pays où tout est inspiré, les femmes rendent aussi des oracles : souvent Velléda, du haut de la tour qu'elle habitait au bord de la Lippe, promit la victoire aux députés des tribus voisines. Il y a donc un système de signes par lesquels les dieux, solennellement interrogés, s'obligent à répondre aux hommes. En retour de ce bienfait, chaque divinité veut ses sacrifices à des jours réglés, avec des victimes prescrites, avec des prières. La fête s'achève par un banquet, où l'on vide la coupe de mémoire. Au temps fixé, le prêtre du bois sacré d'Hertha tire la déesse du sanctuaire, la conduit sur un chariot voile, traîné par des vaches, et la promène de peuple en peuple jusqu'à ce que, fatiguée de la société des mortels, elle rentre dans sa solitude. Alors le chariot, le voile et la déesse même sont
lavés dans un lac/ où l'on noie les esclaves employés à ces mystères. Des institutions religieuses qui tenaient au sol^ un art augurai qui enveloppait ainsi tous les actes de la vie, un culte si pompeux et si jaloux, sup* posent l'existence d'une doctrine qu'ils servaient à perpétuer. On reconnaît, en effet, chez les peuplés décrits par Tacite, des chants qui leur tenaient lieu de' livres sacrés, des dieux dont ils savaient les noms, les généalogies, les aventures; des dieux nationaux, des dieux conjugaux, des dieux pénates, tout ce qui indique un certain nombre de dogmes universellement reçus* D y a donc lieu de croire que les principales nations germaniques, unies avec les Scandinaves par une même origine, le furent aussi par une mêriie tradition. Il en faut chercher les débris chez les historiens classiques, dans les actes des missionnaires chrétiens, dans les lois et les souvenirs du moyen âge, parmi les noms de lieux et les superstitions populaires de l'Allemagne moderne; car rien n'est opiniâtre comme une croyance traditionnelle, et, plutôt que de s'effacer, elle se réfugie pour des siècles dans un conte de nourrice ou dans un jeu d'enfant (1).
(i) Sur le culte des Goths, Cf. Jornandes, de Rébus Geiicis, p. lOet 11. Sozoïnèney Hist, eccUs., VI, 57, ht tôv fiap^puv lxxvmx»c dpYioxsuDVTttv, etTexplication de ce texte par Grimm, Mythologie, l, 95. Sur les temples et les prêtres des Anglo-Saxons, Bède, Hist, écoles,, II, 15 : Non enim licuerat pontificem vel arma ferre, vel prseterquam in equa arma ferre. Sur les institutions religieuses de Fancienne Germanie, Tacite, Germania, 2, 7, 8, 9, .10, ,11. i2, 59, 40. ^. Tacite, Histor., IV, 64 ; V, 22. 25. Atmales, l, .57. Straboo, VU, § 4, lir&ffireuae ^k xal Atêv); Tûv Xarruv Upsuç. Dion Gassius, LXYII, 5. Ammien Marcellin, XIV, 9. mentionne Içs prêtres
^diet» des L'idée d'un Dieu inconnu semble dominer toutes les
Germains.
traditions allemandes* C'est ce je ne sais quoi de diyin que les Germains de Tacite adoraient dans l'horreur de leurs forêts, qu'ils ne voyaient que par la pensée, et qu'ils n'osaient ni représenter sous des formes humaines, ni resserrer entre des murailles. Le nom même que la langue allemande donne au Créateur (Gott) semble tenir par sa racine atit plus exactes notions métaphysiques. Une explication étymologique, désormais incontestable le ramène à une racine orientale qui exprime l'Être incréé (en persan, Khoda; zend, QuadcOê; sanscrit, SvadâUiy a se daim) ; et, par une déduction parfaitement juste, le même mot {Gui) signifiait l'Être bon. Mais une idée si pure n'avait pas suffi à des esprits charnels; il leur avait fallu, comme à tous les peuples du paga-* nîsme, des divinités faites à leur image (1).
des Alemansy et' Agathias, 2, leurs devins. Tous les historiens de Gharlemagné parlent du sanctuaire national d'Irminsul chez les Saxons. Annales lauresh : Fuit rex Karlus hostiliter in Saxonia, et destruxit fanum eorum, quod vocatur Irminsul. Comparez avec ces témoignages ceux des agiographes qui ont décrit les premières conquêtes du christianisme dans TAUemagne païenne : Grimm, Mythologie, I, p. 67 et suiv. Grégoire de Tours, Vilss Patrum, 6 : Ërat ihi (Âgrippinse) fanum quoddam diverms ornamentis refertum, in quo barbarus opima libamina exhibons usque ad vomitum cibo potuque replebatur : ihi et simulacra ut deum adorans. Cf. Bcde, Hist. eccles., II, 15. Vitae S. Eugendi, S. Lupi Senonensis, S. Galli, S.EgUi, S. WUlihrordi, S. Willehadi, S. Ludgeri, constitutioChildeberti I: Uincnmqne fuerint simulacra constructa, vel idola dedicata ab hominihus..'. Le bain sacré d*Hertha rappelle la procession annuelle des prêtres de Gybèle, qui allaient laver la pierre noire, image de la déesse, dans les eaux de TÂl* mon.Ovid., FasL, IV, 339.
(1) Tacite, Germania, IX. Grimm, Mythologie, i, 12, 15. Von Raumer^ die Einwirkung des CAhristenthum$ aufdie althochdeutsche Spràcft^yp.338.
LA KELIGION. G7
Les trois principaux dieux que Tacite donne aux Germains sont r Mercure, Hercule et Mars. Si ces dénominations^ tirées de la mythologie romaine, nous déconcertent d'abord, elles nous éclairent cependant : elles kissetit à penser que Thistorien a reconnu chez les divinités du Nord quelque ressemblance avec les personnages fabuleux dont il leur a prêté les noms (1).
Les écrivains du septième et du huitième siècle trouvent encore Mercure adoré en Germanie^ mais ils le nomment aussi en langue barbare Wodan. G'est de Wôdan que prétendaient descendre les huit familles des rois anglo-saxons; c'est à lui que les Allemands faisaient des libations de bière, et que l&s Lombai*ds, longtemps après leur entrée en Italie, offraient encore des sacrifices. Je reconnais en lui l'Odin des Scandinaves : les deux noms ont le même sens ; ils désignent la pensée, le vouloir. La grande divinité des Germains est aussi une divinité intelligente, de qui vient tout pouvoir religieux et civil, de qui émanent le sacerdoce, la poésie, la science. Ses attributs rappellent ceux de l'ancien Mercure, porteur du caducée sacerdotal, inventeur de la lyre, et présent à la fois au ciel, sur la terre et aux enfers. Wodan habite un palais céleste; les étoiles dç la grande Ourse forment son char. De sa
(i) T^cite^GemzAMÛt, IX : Deonim maxime Mercurium colwit... Herqilem et Martem çoncessis animalibus plaçant. Ce passage ne semble pas s'accorder avec celui de César : Deorum numéro eos solos ducunt quos ceraunt et quorum, opibus aperte ju^antur, Solem et Yulcanum et Lunam. De Belle GalL, VI, 21. Mais nous reconnaîtrons dans le Vulcain de César lé même dieu que THercule germanique de Tacite.
fenêtre, qui regarde vers le soleil levant, il assiste aux combats des hommes ; il fait vaincre ceux qu'il aime. C'est ainsi que le représente une ancienne tradition lombarde recueillie par Paul Diacre au temps de Gharlemagne, c'est-à-dire quand le paganisme germanique, partout vaincu, n'avait encore péri nulle part. Selon ce récit, les Lombards portaient d'abord le nom de Winiles, et guerroyaient contre les Vandales. « Or les Vandales avaient invoqué Wodan, et le dieu avait ré-», pondu qu'il donnerait la victoire à ceux qu'il verrait les premiers sur le champ de bataille au lever du soleil. Mais la reine des Winiles invoqua à son tour la déesse Fréa, l'épouse de Wodan, et lui demanda la victoire pour son peuple. Et Fréa lui conseilla de faire que les femmes de son peuple rattachassent leurs longs cheveux sous leurs mentons comme des barbes, et qu'elles se trouvassent au point du jour avec les hommes sur le champ de bataille, de manière à être vues de Woda»; du côté de l'orient, où il avait coutume de regarder par la fenêtre de son palais. Le conseil fut suivi ; et quand,, au lever du soleil, Wodan aperçut cette foule : a Qui « sont, s'écria-t-il, ces LongiteS'Barbes? (Langbarten, Lombards.) » Alors Fréa lui représenta, qu'il ne pouvait refuser la victoire à ceux qu'il venait d'adopter en leur donnant un nom. Les Winiles furent vainqueurs, et se nommèrent désormais les Longues-Barbes^ les Lombards. » Cette fable est assurément grossière; cependant Wodan y joue un rôle épique, il ressemble à ces dieux dispensateurs de la victoire, que les poètes classiques
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représentent pesant les destinées des guerriers, déci* dant le triomphe des uns, la mort des autres, et souyent circonvenus par les artifices des déesses leurs compagnes. D'autres fois on le représente comme un voyageur divin, venu de la Grèce, c'est-à-dire de l'Orient, qui apporte l'art d'écrire, de guérir, de conjurer tous les maux, qui élève des cités et qui fonde des royaumes : tout le Nord a voulu conserver le souvenir de son passage. En Allemagne, en Angleterre, en Danemark, en Suède, on trouve des montagnes de Wodan, des îles, des forêts d'Odin. On l'invoque aussi comme le roi des morts, qui enlève les guerriers tombés sur les champs de bataille, pour en composer son cortège. De même que Mercure menait chaque jour au bord du Styx la foule gémissante des trépassés, ainsi chaque nuit Wodan chevauche dans les airs, conduisant la longue bande des guerriers morts qu'il a choisis sur les champs de bataille. C'est là cette Armée furieuse {mitmdes Heer) et ce Féroce chasseur, célèbres dans les superstitions allemandes. Encore aujourd'hui, quand soufQent les vents d'hiver, les pêcheurs danois et poméraniens croient reconnaître, à ces bruits menaçants, Wodan et sa chasse. Longtemps les paysans du Mecklembourg, comme ceux de la Suède, laissèrent sur leurs champs moissonnés une gerbe d'épis pour le cheval du dieu. L'Allemagne ne peut se résoudre à oublier ce qu'elle adora. Chaque année, au pays de Schaumbourg, on voit, après la récolte, les jeunes paysans se rassembler sur une colline appelée la Colline des Païens, y allumer un
grand feu, et agiter leurs chapeaux en s'écriant ; Woden! Woden(l)!
Le second dieu des Germains, au rapport de Tacit^^ est Hercule; et, en effet, les traditions parlent d'uai personnage divin, armé de la massue ou du marteau^ doué d'une force prodigieuse, et qui foule aux pijsds les géants vaincus. En langue allemande, on le nomme Donar; c'est le même que les Scandinaves iippeUent Thor, c'est-à-^dire le tonnerre, la puissance invisible dont la voix se fait entendre dans la tempête. Le mar-^ teau placé dans ses mains était le symbole de la foudre qui consacre tout ce qu'elle touche. Voilà pourquoi ou dédiait à Donar tout ce qu'il avait foudroyé, les cimes des montagnes, les plus grands chênes des forêts; voijà pourquoi les Suédois se servaient du marteau comme d'un emblème sacré aux noces et aux funérailles, ,et les Hollandais le plaçaient, enveloppé d'un voile, dans la chambre où un enfant était né. Les chroniqueurs
(1) L'ancienne forme teutoniqne est Wuotan, d'où Wôdan chez les Lombards, Voden chez les Anglo-Saxons, Weda en Frise : racine, Wuot, menSf animus. En langue Scandinave, Odhinn ; racine, orf/ir, sensus, mèns. -^ Wodan assimilé à Mercure : Jonas Bobbiensis, Vita S. Columbaniyaip, Mnbillon A. SS, O.B. saec. II : llli (Suevi) aiunt deo sùo Wodano, quem Mercurium vocant alii, se velle litare. — Wodan sane <juem abjéctà Httétti G^rodan dixenmt, et sd) universis Germanise gentibus ut deus adoratur, qui non circa haec tempera, sed longe anterius, nec in Germania, sed in Grîecia fuisse perhibetur. Ce passage, et celui où V^Toden figure avec 'son palais céleste, Fréa, son épouse, etc., achèvent de montrer identité du dieu des Germains et de TOdin Scandinave. Cf. Ynglinga saga, cap. ^ èl suiv. -^ Sur les lieux qui ont retenu le nom de Woden et les superstitions populaires qui rappellent son culte, voyez Grimm, Mythologie, I,. 138 et suiv. Cf. W. Mûller, Gesckichte der deutschen Religion, Geijer, Sved HîkésHssfdèr,ip.m. • ^ ' .;
chrétieinsi frappés de ces traits, comparèrent Donar.à Jupiter, et c'est sous ce nom que les canons des conciles le désignent esï proscrivant son culte. Toutefois le soii- ]ienir du dieu déchu ne s'effaça pas en un jour; les hommes du nord de la Frise souhaitent encore à leurs ennemis : « Que le Tonnerre aux cheveux rouges les emporte; » et, dans les campagnes de la basse Saxe, ia coutume se conserve de jurer par le marteau (1).
Mars vient ensuite, et les écrivains chrétiens s'accordent avec Tacite pour le montrer adoré par tous les peuples du Nord, U est appelé Zio chez les Suèves, Ty chez les Frisons, Tyr dans les chants de l'Ëdda. Les Quades et les Àlains Thonoraient sous la figure d'une épée nue. Les Saxons lui avaient consacré leur, forteresse d'Éresburg, c'est-à-dire le château de l'épée. On le reconnaît •sous le nom de Saxnot, le porte-glaive, dans les généalogies anglo-saxonnes. Quand les évêques, réunis à Leptines en 743, réglèrent l'abjuration des barbares, ils voulurent que les néophytes renonçassent à Donar, Wodaii et Saxnot. Ainsi les Germains avaient leur trinité fabuleuse. Quand saint Golomban et ses compa-
(1) n est probable que la foudre grossière placée dans les mains du dieu Dollar trompa Fineipérience des étrangers. Tacite y crut voir la massue ^'Hercule, et César le marteau de Vulcain. — Le rapport de Thor ou Donar avec Jupiter résulte des canons des conciles qui le désignent sous c-e nom (Ittdiculus superstilionum ad concilium Liptinense, 8 et 20), et des noms que toutes les langues germaniques donnent au jeudi , Jovis Dies, en scûidinave, Thôrsdagr; en allemand, Donnerstag. Saxo Grammaticus traduit le nom de Thor par celui de Jupiter ardens. — Pour les noms Je lieux et de superstitions populaires, Y. Grimm, Mythologie, I, 160, 162, 164. Dans quelques cantons de F Allemagne, Hammer, le marteau, était le nom du diable.
gnons visitèrent les bords du lac de Constance, ils trouvèrent à Bregenz une chapelle profanée par les barbares; on y avait érigé trois idoles d'airain doré, et le peuple leur offrait des sacrifices en disant : « Ce sont « nos anciens dieux, dont la protection nous a conser- « vés, nous et nos biens, jusqu'à ce jour (1). »
Au-dessous de ces trois grandes figures se rangeaient un nombre infini de divinités inférieures. Les Francs et les Anglo-Saxons, si l'on en croit leurs chroniqueurs, adoraient Saturne, qu'on reconnaît sous le nom de Sœter. Tacite découvre chez les Naharvales le culte de Castor et de Pollux. Nous rencontrerons bientôt le mystérieux Balder; son fils Fosite était adoré dans l'île sainte d'Héligoland. Plusieurs temples s'y élevaient; on y montrait une source où l'on ne puisait qu'en silence, et des troupeaux sacrés sur lesquels nul n'osait porter la main.
La tradition prêtait à ces dieux des formes humaines;
(1) Sur le culte de Mars chez les peuples du Nord, cf. Tacite, Histor*, IV, 14 ; Procope, de Bello Gothico, II, 15; Jornandes, de Rébus fieticis, cap. 5. Tyr figure dans Talphabet runique représenté par un fi^ de lance. Cf. W. Grimm, Ueber die deutsche Runen, Ammien Marcellin, XVII, 12 ; XXXI, 2, trouve le dieu Mars adoré sous la figure d'une épée chez les Qnades et chez les Alains. Yarron avait reconnu un culte semblable chez les anciens Romains; V. Amobe, VII, 12. — Les généalogies anglosaxonnes sont reproduites avec autant de clarté que d'exactitude dans la première édition de la Mythologie de Grimm, p. 1 et suiv. Saxnot y figure comme fils de Woden. Je reconnais en lui le Saxnot de la formule d'abjuration : « Ende forsocho... Thunare, ende Woden, ende Saxnot. • Cf. Vita S. Gain, ap. Acta SS. 0. B, sœc. II, p. 233 : Repererunt autem in templo très imagines sercas deauratas, parieti affîxas, quas populus adorabat et oblatis sacrificiis dicere consuevit : « Isti sunt dii veteres et antiqui, hujus lod tutores, quorum solatio et nos et nostra perdurant usque in prsesens. »
elle leur donnait des armes, des chevaux, des chars; ils descendaient sur la terre, se faisaient voir au peuple; ou bie&, couverts de leurs manteaux magiques, ils se rendaient invisibles^ et traversaient F espace avec la rapidité de Taigle et du faucon. On retrouve en eux cet idéal de force et de beauté qui fait le caractère des divinités de la Grèce; mais Tidéal demeura comme enveloppé dans l'imagination rêveuse des Germains ; ils n'eurent pas d'Homère ni de Phidias pour le saisir et le faire passer dans Tépopée ou dans le marbre, moins durable qu'elle (1).
Des dieux qui ressemblaient si fort aux hommes Les déesses, avaient dû naître de l'embrassement de l'époux et de l'épouse; ils avaient des mères, des femmes, des sœurs; on honorait donc avec eux plusieurs déesses. On les représentait comme autant de voyageuses divines qui parcouraient le mondCj portant la paix, enseignant aux peuples les arts domestiques, leur apprenant à semer le blé, à filer le chanvre et le lin. C'est d'abord Hertha,
(1) Sur le culte de Saturne chez les Francs et les Ânglo-Saxons, tiregor. Turon., Histor, Franc, H, 29-31 . Galfredus Monemut., lib. VI. Gui Heugistos : « Deos patries Saturmim atque casteros, qui mundum gubemant, colimus. » On trouve au deuxième siècle, en Angleterre, au lieu appelé Sœteresbyrig, le bourg de Sœter, Grimm, Myth., II, 226. Castor et Poliux, adorés chez les Naharvales, Tacite, Germania, 43. — Culte de Fosite, Alcuin, Vita S. Wilibrordi, cap. 10. kàBmBrem,fdeSitu Danise. AUfrid, Vita S. Liudgeri, ap. Pertz, II, 410 ; Pervenientes autem ad eamdem insulam, destruxerunt oinnia ejusdem Fosetis fana quse illic fuerc constructa... Baptizavit eos tune invocatione sanctse Triniiatis in fonte... A que etiam fonte nemo pn'us haurire aquam, nisi tacens prsesumebat. — Procope attribue aux Hérules un grand nombre de divinités : woXù; ô$wv ^fuXo;. — Pour les attributs des divinités germaniques en général , on tnmYwa les preuves rassemblées chez Grimm , Mylkoloçie, 293.
la Terre, dont les fêtes rappelaient la pompe annuelle de Cybèle quand son idole était menée sur un ehariot au bord de la riTÎère, où les pontifes romains la baignaient. Ensuite vient la Yénus du Nord, Fréa, ta déesse de l'abondance, de la fécondité et de Tamour : Fréa était célébrée comme l'épouse de Woden ; elle pouvait tout sur lui avec le collier {brisinga mm) que lui forgèrent les Nains, pareil à la ceinture de Vénus, dont le charme subjuguait les dieux. Elle assurait la victoire aux peuples qu'elle protégeait : c'était elle qu'invoquaient les femmes des Lombards à la veille des batailles. D'autres historiens trouvent le culte d'Isis chez les Suèves, et chez les Francs celui de Diane. Sous ce nom classique je crois reconnaître la bonne déesse Holda, la chasseresse, encore adorée par les Allemands mal convertis du onzième siècle, qui visitait secrètement la maison du laboureur, qui chargeait de laine le fuseau des ménagères diligentes. Elle était belle et chaste : en hiver, on la voyait passer dans les airs vêtiw de blanc, semant la neige autour d'elle; en été, on l'avait quelquefois surprise, vers l'heure de midi, se baignant dans lés lacs. Mais, de même que Diane presKl aussi le nom d'Hécafe et devient la reine des enfers, Holda^ qu'on appelait aussi Berhta, était redoutée comme une divinité infernale, qui moissonnait les vivants. C'est avec ces traits qu'elle vit encore dans les superstitions de TAUemagne : c'est elle, dit-on, qui enlève les nouveau-nés morts sans baptême; et, quand gémit la brise des nuits, les mères inquiètes croient en^
tendre les vagissements des jeunes victimes que Fantique déesse traîne à sa suite à travers les airs. On m* ccfnte qu'une femme de Wilhelmsdorf avait perdu son fils unique, et allait chaque soir pleurer sur sœi tombeau « « Or il arriva qu'une nuit elle vit passer le cortège de la déesse; et, le dernier de tous, venait un petit enfant, tenant à la main une cruche pleine d'eau^ et sa chemise était trempée, et il ne pouvait suivre les autres. La mère reconnut son fils ; et comme elle le prenait dans ses bras : « Âh I dit-il, que les bras d'une « mère sont chauds! Mais ne pleure point tant, car tes <x larmes remplissent ma petite cruche; et tu vois « comme elle est pleine et lourde, et comme ma petite « chemise est trempée! » On ajoute qu'à partir de cette nuit la mère ne pleura plus.
J'omets d^ autres personnages fabuleux dont il ne reste que les noms; mais on ne peut oublier Sunna, jUi déesse du soleil, et son frère Mani, qui faisait luire la lune. Deux loups affamés les poursuivaient ; et, quand run des deux flambeaux du ciel venait à s'éclipser, les hommes, consternés, poussaient de grands cris pour effrayer le monstre et lui arracher sa proie (1). César
■■ (i) M. Grimm (Mytfwlogief 1, 250), par des raisons qui ne me paraissent pas suffisantes, lit, dans le passage de Tacite (Germania^ XL)^ Nerthum <aii Heu de Hertham. -^ Le rôle mythologique de Fréa est indiqué dans la Àble rapportée par Paul Diacre, Historia Lomgobard.f I, 8. Le poème ^u^kHSaxon de Beowulf fait allusion au collier forgé par les Nains, v. 259&. — Sur le culte de Diane, Gregor. Turon., Hist. Franc, VHI, 15. ViUi S.KilùmU apud Bolland., 8 juL, p. 616. Diana naroque apud illum (ducem Francise) in sunima veneratione habebatur. Burchard de Worms, p. IM, traduit lenom de Diane par celui de Holda. Quam vulgaris stii^
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connut le culte qu'on rendait à ces deux astres ; ilâ complètent le cycle des divinités planétaires, et c'est ici que je remarque l'accord unanime des nations ger* tnaniques, et combien leurs croyances se rapprochaient facilement des croyances romaines. Dans les idiomes du Nord comme dans les langues néo-latines, les jours de la semaine^ placés sous l'invocation d'autant de per« sonnages divins, en ont retenu les noms. Ces noms se correspondent exactement, et, dans la semaine des Germains, les sept dieux Sunna, Mani, Zio, Wodan, Donar, Fréa, Sœter, remplacent les dieux classiques des sept planètes : le Soleil, la Lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, et Saturne (l).
titia Holdam vocat. — Grimm, Mythologie, p. 245, 250, cite les traditioiis populaires sur Holda et Berhta, qui semblent être les deux noms d'une même déesse, Tun dans le nord de 1* Allemagne, Fautre dans le sud. La chronique du monastère de Saint-Tron, en décrivant la procession du vaisseau, qui se faisait au douzième siècle à Aix-la-Chapelle, confirme le témoignage de Tacite, Germania, IX, sur le culte dlsis chez les Suèves; mais il ne Texplique pas. (Rodulpbi Ghronicon abbatisB S. Tnidonis, apud d'Achery spicilegium, t. VII.)
(1) En ce qui touche Fadoration du soleil et de la lune. César, de Belle GaUico, VI, 21. Cf. Indicultissuperstitionum ad concilium Liptinenset 21. C'est ropinion commune que la division du temps en semaines, întro^ duite à Rome à l'époque d'Auguste, ne s'étendit dans le Nord qu'avec les conquêtes des Romains. Mais ce qui parait décisif pour l'analogie des religions, c'est que les Germains aient traduit avec tant d'uniformité les noms des divinités romaines par les noms de leurs dieux. De tous les idiomes germaniques modernes, l'anglais est celui qui a le mieux conservé les anciennes dénominations : Sunday, Monday, Tuesday, Weduesday, Thursday, Friday, Saturday. — Scandinave : Sunnudagr, Mânadagr, Tyrsdagr, Odinsdagr, Thorsdagr, Friadagr, Laugardagr. — Allemand : Sontag, Montag, Dienstag, Mittwoch, Donnerstag, Freytag, Samstag. Mais on trouve dans l'ancien allemand Ciestac, le jour de Zio ou de Mars ; Gudenstag, le jour de Guden ou de Woden. Le Scandinave Laugardagr signifie le jour du bain, qui n'est pas sans rapport avec le culte du Saturne germanique.
Ainsi» en s'attachaat aux témoignages des historien& anciens, on reconnaît en Germanie les principales divinités des Scandinaves; plusieurs manquent cependant, et je ne retrouve ni la hiérarchie des douze Âses, ni les alliances qui les unissent, ni les fictions qui remplissent les chants de l'Edda. De ces beaux récits, où l'on voyait l'origine du monde, sa destinée,^ sa ruine, il ne reste dans les traditions allemandes qu'une trace douteuse et souvent effacée»
Gomme l'Edda faisait naître du rocher le vieux Bure, , suite de
' la mythologie
dont le fils Borr engendra Odin, Vili et Ve, les trois Gérons. chefs des Âses, de même les Germains de Tacite célé-^ braient dans leurs chants Tuisto, né de la Terre, et son fils Hannus^ dont les trois enfants étaient devenus les chefs d'autant de nations. Si Odin avait fait le monde des membres du géant Ymir, s il avait tiré du frêne et de Faune le premier homme et la première femme, longtemps aussi on montra en Allemagne des lacs et des rochers formés du sang et des os des géants, et chez les poètes anglo-saxons l'homme s'appelle encore le fils du frêne. Une tradition répandue en Angleterre, en Frise et en Souabe, représente le premier père du genre humain composé de tous les éléments de l'univers. Sa chair fut tirée du limon; son sang, de la mer; son œil, du soleil; de la pierre furent faits ses os; du gazon, ses cheveux; de la rosée, sa sueur; du vent, son
s'A faut prendre ea considération rallosion qu'on trouve dans un chant latin surla bataiUe de Fontenay : Sabbatum illud non fuit, sed Saturni doliiun. t (Bouquet, VII, 304.)
souffle ; et des nuées^ son cœur mobile comme dles (1). Les Germains connaissaient aussi plusieurs mondes : au nord la région des ténèbres, i^u midi celle du f€u;'èn^ haut le s^our des dieux, en bas la demeure d'Hella^ sombre gardienne des morts. Au centre de la terre s^é^: léTaiit l'arbre sacré Irminsul, la colonne universelle qtfii soutenait l'édifice de la création. Un nombre infini île divinités inférieures, de puissances bonnes et mai»^ vaises, peuplaient l'espace et le remplissaient de le»r8 combats; les mêmes êtres surnaturels qui faisaient l'espoir ou la terreur des Scandinaves passaient aussi pour hanter les forêts de l'Allemagne. Les Elfes blafncs venaient, durant les nuits sereines, danser sur les gazons fleuris, et le lendemain leur trace paraissait encore dans la rosée. D'autres fois c'étaient les nymphes (idisi) qui dépouillaient les prés pour tresser de iraiehesguir^ landes ; le chasseur qui les avait surprises les voyait fuir et se changer en cygnes pour traverser les eau^f. B y avait des esprits domestiques (Kobolde) protecteurs du foyer. Les serviteurs de la maison leur réservaient!
(I) Tacite, Germaniaf II. Grimin, Deutsche Sagen, 408, etc. Aventimis, 18. Le nom d'Âskanius, donné au premier roi des Saions, cadié peut-être la racine aikr, qui est le nom Scandinave du frêne. Le RUuaUi^ Ecclesix DunelmensiSy p. 192, présente cette singulière interpolation^ accompagnée d^nn texte anglo-saion interlinéaire : « Octo pondéra de '(fuibus factus est Adam. Pondus limi, inde factus est (sic) earo ; pondus ignis^ inde rubeus est sanguis et calidus; pondus salis, inde sunt salsse lacryra»; pondus roris, unde factus est sudor; pondus nubis, inde varietas est men* tium. » La même tradition, avec des variantes qui excluent Tidée d'un plagiat, se retrouve dans un fragment des lois frisonnes (Richthoferif p. 2H ), dans le Panthéon historique de Gottfrid de Viterbe, et dans un poëme^ allemand du douzième siècle. Tous ces textes sont cités par Grimm, Mythologie, 552.
nne part de tous ]es repas, et trouvaient souyent leur tâche remplie par des mains invisibles. Mais les Germains, comme leurs frères du Nord, connaissaient aussi des Elfes noiii^, dont le regard portait malheur et dont le soufUe faisait mourir. Des femmes d'une rare beauté (Nixen) habitafient les rivières. Souvent on les voyait, la fête au-dessus des flots, peigner leurs blonds cheveux m chantant; mais c'était pour attirer les jeunes pÀtres du voisinage, et les entraîner dans leurs humides retraites. Les Nains, peuple industrieux et malfaisant, s'introduisaient par d'imperceptibles sentiers dans les montagnes, où ils épuisaient les filons d'or. C'étaient eux qui forgeaient des armes enchantées; ils savaient tisser les manteaux magiques à la faveur desquels ils enle» vaient les trésors, les femmes et les beaux enfants. Si les Nains avaient la ruse, les Géants avaient la force : les blocs de granit qu'on voit encore semés dans les plaines de la basse Allemagne passaient pour les vestiges des combats que cette race violente livrait aux dieux. Les héros prenaient parti dans cette guerre universelle; ceux qui succombaient les armes à la main étaient recueillis dans le château d'or de Wodan, dans ia salle resplendissante, garnie de boucliers, où Ton boit le vin à pleine coupe. Toutes les images que les païens de TAHemagne se faisaient de l'autre vie rappellent les belliqueuses^ félicités delà Valhalla. Ou bien encore, sous le tertre élevé qui lui servait de tombeau, le brave revivait entouré de ses amis, de ses femmes, de ses esclaves, qui l'avaient suivi dans la morl. Rien
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n'est plus populaire chez les Allemands, rien n'est plus conforme aux traditions de la Scandinavie, que ces beaux récits qui représentent Théodoric, Gharlemagne, Frédéric V% Guillaume Tell, dormant dans les flancs d'autant de montagnes creuses, inaccessibles à la curiosité des hommes. Accoudés sur des tables de pierre que leur barbe a percées, ils attendent en sommeillaift que la patrie allemande ait besoin d'eux. Alors ils se lèveront, ils reparaîtront dans les batailles, et le sang, montera jusqu'à la cheville des guerriers (1).
C'est ici, c'est au milieu de cette lutte acharnée du bien et du mal, qu'il faudrait rétrouver l'admirable rôle de Balder, sur lequel l'Ëdda fait reposer toutes les destinées des dieux et des hommes. Le nom de Balder figure parmi les ancêtres des rois anglo-saxons ; on le
(i) Uiaïas; Luc., % i, 4, 5; Rom., 10, 18, désigne U terre babitée par le nom de Bfidjungards. L'Anglo-Saion Gaedmon, 9, 2 ; 177, 29 ; Beownlf, 150, 1496, la nomment Middangeard. C'est le même que le scaiH dinave Midhgardr, et il suppose la terre placée au centre de la création. L'enfer, dans les langues germaniques, se nomme Hella, HœUe, pendant que, dans YEdda, Hel figure comme la déesse des morts. Le souvenir d«. Niflheim, séjour des ténèbres, se retrouve dans le nom même des Nibe^ Itingen, enfants des ténèbres; le Muspelheirriy séjour du feu, dans le saxon Mudspelli. Heliand, 79, 24, 135, 4. Pour Irminsul, voy. Rodolphe de Fulde : « Truncum quoque ligni non parva; magnitudinis in altum erectum « sub divo colebant, patria eum Hngua Irminsul appellantes, quod latine « dicitur universalis columna, quasi sustinens omnia. » Pour les Elfes, les Géants, les Nains, les Nixen. les Kobolde, il faut lire tout le premier vohmie des Deutsche Sagen de Gn'mm, et sa MythologÎBf p. 398-524. — L'idée que les païens de la Frise se faisaient du séjour des braves après h mort est parfaitement exprimée dans un beau récit de la vie de S. Wulfram, ap. Mabillon, ActaSS., t. I. L'Anglo^Saxon Caedmon, 283, 23, désigne le paradis comme un lieu entouré de boucliers (Sceldbyrig). Pour les héros enterrés dans les montagnes creuses, voyez Grimm, Deutsche Sflgen, t. I, p. 380-384. Cf. Edda Saemundar, Hundwgsbana, II.
LA HELI610N
retrouve en Allemagne, où de vieilles chartes citent la source et le bocage de Balder. Mais le document décisif est un fragment de huit vers en langue tudesque, écrit au' neuvième siècle et nouvellement découvert, où Ton reconnaît^ sous une formule d'incantation magique, un. précieux débris de^ fables perdues. En voici les termes t a Balder alla dans la forêt en compagnie de <c Woden ; son cheval se froissa le pied. ^— Alors Sunna « etSintgunt sa sœur essayèrent leurs enchantements; a — alors Fréa et FoUa sa sœur essayèrent leurs en- « chantements; — alors Woden essaya l'enchantement « qu'il savait : - — il répara le désordre de l'os, — le a désordre du sang, le désordre du membre, — il lia c< l'os à l'os, le sang au sang, le membre au membre, « de façon qu'ils restèrent unis (1)... » Ce chant est bien court, et Balder y parait déjà comme Tamour du ciel, comme celui dont les malheurs émeuvent toute la famille des dieux. Les traditions allemandes, mutilées
(1) Le nom de Balder, dans les généalogies anglo-saxonnes, se trouve ordinairement sous la forme de Baeldaeg. Cf. Grimm, Mythologie y 1" édition, p. 5. En anglo-saxon, Baldor signifie prince. Grimm (Mythologie ^ p. 207) cite trois noms de lieux en Allemagne : Baldersbrunncn, Baldershain, Baldersteti. — Je donne les huit vers découverts dans un manuscrit de la bibliothèque de Merseburg, et publiés pour la prière, fuis par Grimm, dans les Mémoires de V Académie des sciences de Berlin, 1842 :
Phol cndc Wodan — Vuorun zi holza :
Do ward démo Balderes — Volon sin voz birenkit.
Do bîguolen Sinthgunt — Sunna era suister :
Do biguolen Frûâ — Voila era suister :
Do biguolen Wodan — So he wola condu,
Sose bênrenki — Sose bluotrenki,
Sose Hdîrenki
• ' Bén zi béna, — Bluot zi bluoda Lid zi geliden, — Sose gelimida sin.
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par le temps, ne disent rien de plus. Mais l'histoire^dii dieu immolé semble se répéter dans celle de Siegfiried,^ le héros des Nibelungen; Siegfried descend aussi d'une race divine : c'est le vainqueur du Dragon, l'ennemi des puissances de ténèbres. Le sort Ta rendu invulné^ rable, excepté en un seul endroit par où il doit périr. Dans tout l'éclat de la jeunesse, de la gloire et de V^ mour, il meurt de la main de ses proches; et, pendant qu'une vengeance sanglante poursuit les meurtriers, transporté dans une caverne du mont Geroldseck, il y attend le jour où les peuples opprimés appelleront un libérateur. Mais la fatalité qui atteignait les héros me^ naçait tout l'univers. Le crépuscule des^ dieux, annoncé dans les chants du Nord, effrayait aussi les Germains. Plusieurs siècles après la conversion de l'Allemagne, ses poètes mêlaient encore les réminiscences du paganisme aux prophéties chrétiennes de la fin du monde. Le Saxon Héliand, décrivant les signes avanl-coureurs du jugement dernier, voit la terre dévorée par les flammes de cette même région du feu (Muspilli), d'où l'Edda fait "venir Surtur le Noir avec la torche et l'épée (I).
Ainsi les souvenirs de l'ancienne Germanie reproduisent les principaux traits d'un système mythologique semblable à celui des Scandinaves. S'il y reste beaucoup de désordre et d'obscurité, on a lieu de croire qu'une
(1) Nous reviendrons, dans un autre chapitre, sur la fable de Siegfined. — En décrivant la ruine du monde, un chant teutonique, rapporté par Wackernagel (Deutsches Lesebuch, p. 70), emploie conmie Héliand le terme de Muspilli.
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4miHtiQiir:filii8.ooflip)ète jseiperpétiiait paFmi les Girtds, les Sax^iè^flasiô^nmains orientaux, j^miles peuples sëdentatfes^ ow)eUe s'attachait au territoire^ QÙielle 4tak gardée par des institutions.: C'était assurément une .gi!86sière théologie >fui abaissait l'idée de Dieu en dt«- Visàiit se» attribute à ifinûni^ pour «n £aiire autant d^étres distincts efc<]leur .prêter la : figure de l'homme et ea tœémè tetiipé^ ses faiblesses;^ Mais du moins i^n y Yoyail; un e^rt de léiraison pour; donner des causes intelli^ igei^s asfux spectacles de la nature. Au milieu de cette multitude) de dîeux^ on trouyait la notion de l'unité^ de ia)hiérarchie^ dei'la loi* Si k question des origines et •des destèaées humaines était résolue par des fables, au tDOÎna^elle savait occupée les esprits^ Les symboles étaient dérMtaeux;"'i]s: enveloppaient cependant .un certain lUMnbre de vérités logiques, métaphysiques, morales, dernières ressources des civilisations païennes.
Mais il fallait que l'erreur, une fois introduite, poussât toutes ses conséquences. C'est ce qui devait surtout fmrâitre chez ce grand nombre de peuples nomades : Francs, Alemans^ Bavarois, où la caste sacerdotale détraite ou dégénérée ne pouvait plus rien pour le maintien des traditions. II n'y restait donc plus que des fictions^ sans liens, des observances sans motifs, rien qui pût satisfaire les esprits, par conséquent les contenir. L'homme demeurait livré à lui-même, à sa conscience, à ses sens, entre le besoin d'adorer un Dieu qu'il ne voyait pas, el la tentation d'adorer la nature, qu'il woyait pks forte que lui, plus ancienne, plus durable.
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n contentait donc sa conscience en reconnaissant qu^ que chose de diyin, et ses sens en divinisant les j^énomènes qui le frappaient d'étonnement. Il en venait ainsi à l'adoration de la créature, sans effort pour y dé» mêler une cause intelligente, sans antres règles que ses impressions mobiles, ce qui est le fond même de k superstition. Et parce que les croyances superstitieuses^ dans cet endroit obscur du cœur humain où elles étai^t enracinées, devaient offrir moins de prise que les d(^ mes et les cultes publics, ce fut en effet cette partie du paganisme allemand qui occupa davantage les missionnaires chrétiens, qui résista plus opiniâtrement à leur zèle, et dont il devait rester plus de vestiges dans l'histoire et dans les mœurs. Il faut les suivre, et vcwr comment les superstitions dont nous avons reconnu le principe dans la religion des Scandinaves arrivèrent à leurs derniers excès chez les Germains.
jperstitions L'aspcct de la nature, sous ces climats sévères, causait Gcmîain». autant de terreur que d'admiration. S'il y paraissait un
fétichisme. '^ . .
ordre merveilleux où tout conspirait à répandre la vie, on y découvrait aussi un autre dessein où tout semblait travailler pour la mort. Les éléments s'animaient, mais des puissances ennemies s'en disputaient Tempire. Le ciel avait des constellations favorables; il avait aus^ des étoiles funestes. Les bons vents, honorés comme autant de dieux, luttaient contre les démons des tempêtes. La nuit et le jour s'y faisaient la guerre : pendant six mois la nuit l'emportait, et avec elle le froid et la
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stérilité; pendant six autres mois le jour redevenait vainqueur. Trois fêtes marquaient son retour triomphant : au solstice d'hiver, à Téquinoxe de prinlemj^, au solstice d'été: c'étaient les époques des trois grands sacrifices d'UpsaL De là tant d'observances païennes qui accompagnent encore la nuit de Noël dans tout le Nord; de là les banquets et les danses autour de l'arbre de mai; de là l'usage longtemps conservé sur les bords du Rhin de célébrer par des représentations dramatiques le combat annuel de T hiver et de l'été. Les deux personnages, vêtus l'un de mousse et de paillé, l'autre de fraîche verdure, en venaient aux mains, et la victoire de l'été faisait la joie du peuple, qui la saluait par des acclamations et par des chants (1).
Mais quand recommençait la saison froide, le feu était le seul consolateur des hommes. Comment n'eussent-ils pas prêté un pouvoir divin à cette flamme active qui avait toutes les apparences de la vie, qui rendait la force, qui répandait la lumière? On l'adorait premièrement dans l'étincelle vierge tirée du frottement de deux morceaux de bois, ensuite dans le foyer
- (i) En ce qui touche le culte des astres, les fêtes des saisons et le combat annuel de Thiver et de Tété, cf. Ynglinga saga, EddaSxmundar, passim Indiculm superstitianum : « De simulacris, de pannis factis quœ per campo6 portant. » Grimin, Mythologie, II, 684, 721, 755 et suW. Le souvenir de ce combat symbolique vit encore dans les chants populaires qu'on trouve par toute FAllemagne :
Tra rira der Sommer der ist da; Wir wollen hinaus in garten...
Der Winler hal-s verloren Der Winter liegt gerangen.
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domestique^ enfin dans ie» foix de joie qui se font e»^ core chaque année, et qui se répraideat, pour msm dire, depuis les rivages de la Nwwége et de l'Angle* terre jusqu'aux d^nières Tallées de la Souabe et de l'Autriche : pendant que le bûcher s'enflamme, la foule danse autour en y jetant ccmime en sacrifice des fleur»> et des couronnes. Mais il y avait aussi un feu malfailKmt qui devait un jour consumer le monde. On eonjuraît les incendies, comme les orages, par des endiante^ ments et des prières. Tacite raconte comment, de» flammes étant sorties de terre dans le pays des Ubiens^; le peuple alla les combattre avec des bâtons et des^ verges (1).
L'eau, mobile comme le feu, comme lui secours^le^ et purifiante, servait comme lui aux épreuves judimires, sauvait l'innocent, d^onçait le coupable. Les sources où elle jaillissait dans toute sa jNireté avaient des vertus surnaturelles; on y croyait puiser la s«ité^ la science, la connaissance de l'avenir. Rien de .plus> fréquent, dans les coutumes religieuses des Scandin»^ ves, que les bains et les ablutions. Le septième jour de la semaine, chez les Islandais, en Suède et en Danemark, s'appelle encore « le jour du bain. » Toute l'Allemagne connut des usages semblables. Au quator-, zième siècle, Pétrarque, se trouvant à Cologne la veille'
(1) Pour le culte du feu, César, de Bello GallicOy lib. VI; Tacite, ArmaLy XIII, 57 ; EddaSxmund., 18, 1 ; Indiculus superstitionum, 15 : « De igné fricato de ligno, id est Nodfyr. » Ibid,^ 17 ; « De observatione pagana in foco. » Grirain, Mythologie, 567 et suiv.
de k SainlJean^ y fut témoin d'une solennité qui le firappa et qu-il décrit dans ses lettres. Les femmes de la ville^rcouronnées d{9 fleurs^ s'étaient rassemblées au bord>du Rhin^ là elles; s'agenouillaient pour tremper danosles eaul leurs mains et leurs bras en murmurant despardles-iKiperetitieuses : c'était une persuasion généraie que le fleuve emportait avec l'ablution de ce jmr tous des maux qui menaçaient l'année. Cependant une sorte de frayeur se mêlait au culte des rivières : dles répandaient la fécondité sur leurs bords/ mais elles portaient la mort dans leur sein ; leurs eaux rapides ^profondes, fascinaient les regards, attiraient les nageurs j^6t; les entraînaient au fond. Le peuple de Magdebourg csoit encore que la Saale veut chaque année sa victime^ et qu'elle la prend parmi les plus beaux jeunes gens du pays (1).
T Enfin, nous avons vu la terre adorée en Scandinavie comme l'épouse d'Odin, comme la nourrice des hommes. €e culte se développe en Allemagne, dans les> pompes sacrées d'Hertha, dans les honneurs divins rendus aux montagnes, aux rochers, aux pierres qui cou- Fonpaîent la terre^ aux arbres qui sortaient de son sein oonimie ,pou» montrer sa puissance et sa fécondité. On sacrifiait à de grands chênes contemporains du monde,^ on demandait le secret de l'avenir aut rameaux verts doDt:on faisait les bâtons runiques; il n'y avait pas jus^;
(i) Gult^^e^ eskvifir Agathias, 28, A; Gregor. luron., X; Leges Liutprandiy VI, 30 ; Procope, de Bello Gothico, II, 25 ; Pétrarque, de Rebm famUiairibuSy Hb. I, ep. 2, Grimm, 549.
qu'à la fleur du lotus flottant sur les eaux, qu'on ne respectât comme une apparition mystérieuse. Mais, si les forêts avaient des ombrages qui protégeaient leurs habitants, il y régnait aussi une obscurité menaçante. Tacite parle d'un bois où nul ne pénétrait que diarge de liens; celui qui tombait ne se relevait pas; il se traînait, en rampant, hors du territoire sacré. Les animaux qui erraient dans ces solitudes n'étonnaient pas moins l'ignorance du peuple; il voyait en eux des maîtres qu'il fallait consulter ou des ennemis qu'il fallait. fléchir. Nous avons trouvé dans la cosmogonie de l'Ëdda la vache nourricière, représentée comme la seconde des créatures et la mère des Ases. C'étaient aussi des gé^ nisses que les Germains des bords de la Baltique attelaient au char de leur déesse. Us honoraient l'ours pour sa force, le cheval pour son intelligence. Les oiseaux^ créatures légères et qui semblaient plus voisines des dieux, instruisaient l'homme à leur façon. Il pensait comprendre leur langage et se conduisait par leur vol. La rencontre d'un scarabée lui paraissait un signe de bonheur. Au contraire, dans la théologie savante des Scandinaves, aussi bien que dans les croyances popu^* laires des Allemands, le loup et le serpent figuraient comme deux puissances mauvaises. C'étaient des loups^ qui poursuivaient les astres dans le firmament; lesser^ pents gardaient les sources où l'on puisait la science, et les cavernes où l'or était enfoui, l'or et la science qui tentent l'homme, mais qui le perdent. Ainsi l'apothéose de la nature aboutissait à l'adoration des ani-
maux^ des choses inanimées, des créatures nuisibles^ à l*adoration même du mal, c'est-à-dire au dernier renversement de toute la religion (1).
Maïs, en se rendant l'adorateur de la nature, l'homme Magie. faisait pour ainsi dire ses conditions avec elle : le culte qu'il lui vouait devenait un commerce. S'il divinisait tout ce qui avait ému ses sens, c'était afin de les satisfaire. Les êtres qu'il honorait dé la sorte devaient être assez puissants pour bouleverser, s'il le fallait, toute Féccmomie de l'univers en faveur de ses passions. Entre les éléments et lui, il supposait un pacte en vertu duquel ils devaient obéir à des paroles prononcées en un lieu déterminé, à une certaine heure, avec des cérémonies obligatoires. C'était peu de troubler les saisons et de gouverner les tempêtes; il y avait des rites pour inspirer l'amour, pour apaiser la colère, pour
(i) Culte de la terre : Agathias, loco citato, S. Elîgii Sermo, apud d'Achery, SpicUegium, t. V, p. 215. Indiculus superstitionum, 7 : « De his quae faciunt super petras. » — Culte des arbres et des animaux. Tacite, Germania^ 9, 10, 59. Âgathias, Gregor. Turon., S. Eligii Sermo y locis ciUUis* Indiculus superstUionum^ 6 ; « de sacris sylvarum, quas Nimidas vocant, i3, de Auguriis avium, ?el equoruni, vel bovum stercore, vel siefewttatioiie. ». — Sur Tarbre sacré des Lombards de Bénévent, voyez VitaS. Barbati, apud BoUand., Ad. SS., 19 feb. On trouve dans la même biographie la preuve du culte du serpent. Pour le chêne de Geismar, Vita S. Bonifaciit apud Periz. VEdda, le poème anglo-saxon de Beowulf, les anciens poèmes allemands montrent sans cesse les dragons veillant à la garde des trésors. Cf. Grimm, MythologiCy t. 11, p. 613 et suiv. Les lois fcanques, lombardes et anglo-saxonnes prouvent Topiniàtreté de ce fétichisme, qu*elles poursuivent de leurs prohibitions. CapituL de partibîis SaxonisR, 20. « Si quis ad fontes aut arbores vel lucos votum fecerit, ant aliquid more gentilium obtulerit, et ad honorem daemonum concederit. » litttprand.y YI, 50. c Simili modo et qui ad arborcm, quam ru&tici son-' gumtim vocant^ atque ad fontanas adoraverit. » Leges Canuti régis, i , 5.
ôter la vie et pour la rendre, La science magique des Scandinaves avait trouvé des adeptes chez les sorcières de l'ancienne Allemagne. Elles prétendaient chevau-s' cher la nuit à travers les airs, en compagnie des esprits bons et mauvais. L'avenir n'avait pas de secret qui ne leur fût révélé dans ces redoutables entretiens. Ou bien elles croyaient se changer en louves pour cbâtieiî un pays qui leur avah déplu et s'introduire d-unô manière invisible dans le corps de leurs ennemis, afin de leur ronger le cœur. Plus tard, quand les traditions chrétiennes se furent confondues avec les souvenirs du paganisme, une fable étrange circula chez les Àile-n mands. On racontait que la tille d'Hérode, éprise d'uo amour criminel pour saint Jean-Baptiste, n'avait pas sM cacher à son père le secret de sa passion. Hérode, furieux, s'était vengé par le supplice du prophète. Aloi^ la princesse s'était fait apporter dans un plat la télé sacrée, et, la prenant dans ses mains, elle avait voulu y imprimer un baiser de ses lèvres impures. La téte^ s' écartant avec horreur, avait soufQé sur elle; et la> vierge coupable, emportée par ce souffle, s'était envd-^ lée dans l'air. On ajoutait que chaque nuit Hérodiade recommençait sa course aérienne, qui ne devait s'achever qu'à la fin du monde, et qu'elle emmenait à sa suite le noir escadron des sorcières ; car un tiers des habitants de la terre lui avait été donné en vasselage (1).
(i) Sur la magie, cf. Ynglinga saga, cap. 7. Edda Samiund,, 118. Lex Salica^ eap. 67 : Ul>i strise cocinanl » La plus ancienne trace de k fiible-
Ainsi le culte des éléments avait conduit les esprits; à la magie, c'est-à-dire à la violation de tout ordre pliy*» sique et moral, puisque la magie pensait lier la puis«j sance divine, enchaîner la liberté humaine, renverser les lois de la création par des actes matériels sans in^! telligence et sans amour. Le but de ces efforts impuis^^ sants était d'assouVir des volontés déréglées. Les sorcières se vantaient de négocier les amours des démons, avec les mortelles. Les philtres qu'elles composaient enivraient les sens et forçaient les cœurs les plus ri« goureux. Rien n'était plus commun dans tout le Nord que les amulettes obcènes. Tacite connaît, au bord de; la Baltique, des barbares qui adorent la mère des dieux,; c'estrrà-dire la déesse de la fécondité, et qui, ^n son honneur^ suspendent à leur cou de petites figures de. porcs. Il trouve chez les Naharvales des rites qui rap*-
d*Hérodîade est dans les Praeloquia de Rathîei\ évêque de Vérone, mort en 974 (apnd Martdne et Durand, 9, 798). Elle est plus déYelq>pée dans le poème latin du Renard, composé en Flandre (Rheinardus, I, v. 1 139- 1164). Griumi, Mythologie, t. I, 260; t. II, 983 et suiv. Je ne puis m'empècher de citer quelques vers du Rheinardus, où je crois retrouver ^elque imitation des récits merveilleux d'Ovide :
1 145. Httc virgo, thalamos Baptistse solius ardens
Voverat, boc dempto, nullius osse vîri.
Offensus genitor, oomperto prolis amore,
Insontem sanctum decapitavit atrox.
Postulat afferri Virgo sibi trislis, et atïert
Begius in disco tempera trunca cliens...
Oscula captantem caput aufugit atque resutllat,
nia per impluvium turbine flantis abit. «
Ex illo nimium mcmor ira Jobannis eamdem
Per vacuum cœfi flabilis nrgel iter.. .
Lenit bonor luctum, minuit reverentia pœuam :
Pars bomimim raœst«s lertia servit lier».
Sacrifices
pellent les impuretés de la Phrygie. Les canons des conciles attestent Topiniâtreté de ces coutumes. On y condamne à plusieurs reprises les pratiques immondes que le peuple observait en février, les chants lubriques, les jeux et les danses inventés parles païens. Au moyen âge, les fêtes luxurieuses, proscrites par l'Église, se perpétuaient encore dans les Pays-Bas; on y a découvert un grand nombre de ces emblèmes infâmes qui marquent le culte de la chair dans tous les paganismes (1).
D'un autre côté, les instincts cruels se satisfaisaient 1^.' par les sacrifices humains, connus de toutes les nations germaniques, aussi bien que chez leurs voisins du Nord. Les Hermundures vouaient à Wodan et au dieu de la guerre ce qu'ils prenaient sur l'ennemi, hommes et chevaux. Les Goths, les Hérules, les Saxons, immolaient leurs captifs. Quand les Francs, déjà chrétiens, descendirent en Italie sous la conduite de Théodebert, au momentdepasserlePô, ils y précipitèrent des femmes
(i) Voyez encore, en ce qui concerne la magie, Capital, di 789, cap. 64, 4( ut nec cautula tores et incantatores, nec tempestarii, Tel obligatores non fiant. » Lex Visigoth,, VI, 2, 3. « Malefici et immissores tempestatum, quiquibusdam incantationibus grandineiu in vineas messesque mittere perhibentur. » Leges Caniiti régis, 1, 5, et tout le traité d'Agobard, de Grandîne et tonitru. Sur les cultes impurs, Tacite, Ger mania, 43 : « Apud Naharvalos antiquae religionis lucus ostenditur ; prœsidet sacerdos muliebri ornatu; 45 : Matrem deùm venerantur; insigne superstitionis, formas iiprorum gestant. » Wolf, Wodana, p. XXI-XXIII, a trouvé dans les Pays- Bas les images et le culte du pballus jusque pendant le moyen âge. Cf. Indiculus superstitionum, 3, « de Spurcalibus in februario. » Cf. Grimm, I, 194; n, 983 Ce mythologue me parait avoir parfaitement démontré comment le symbole du porc et du sanglier, populaire dans tout le Nord, se liait avec le culte charnel du dieu Frcyr.
et des eofants égorgés, en l'honneur des divinités du fleuve. Au huitième siècle, il fut nécessaire que saint Boniface défendit aux fidèles de vendre des victimes hur maines aux païens, qui venaient s'approvisionner sur les marchés d'esclaves. Mais il est de l'essence du sacrifice que l'assemblée participe aux viandes : les Massagètes, ces frères aînés des Germains, immolaient leurs vieillards et en faisaient ensuite un festin sacré. U y a comme le souvenir de quelque rit sanguinaire dans le délire de ces magiciennes allemandes qui peur saient parcourir la terre sans être vues, pour se nourrir de chair humaine. Quelquefois la foule crédule se jetait sur elles, les déchirait et les mangeait : il fallut une loi de Gharlemagne pour interdire ces horribles représailles. Au onzième siècle, les canons de l'Ëglise signalaient encore l'odieuse coutume des femmes qui brûlaient des corps humains, pour en donner la cendre en breuvage à leurs maris. Ce n'était pas l'égarement passager d'un peuple en fureur, c'était Topiniâtreté d'une pratique superstitieuse. Le culte de la nature, où tous les êtres sentre-dévorent, menait logiquement à l'anthropophagie (1).
(i) L'usage des sacrifices humains chez les Hermundures est établi par Tacite, Annales, XHI, 57 ; chez les autres Germains, Germania, 9, 59 ; Annales, I, 61. Cf. Jomandes, de Rebm Geticis, 5. Isidor., Chronic. xra, 446. Procope, de Bello GoL, 2, 25t. Sidonius Apoll. 8, 6; Lex Fnidonùmy additio sapientum, tit 42. Bonifacii episL 25. — Hérodote, I, 216, atteste Fanthropophagie des Massagètes. Cf. Capitulatio de Partibus Saxonise : « Si quis a diabolo deceptus crediderit, secundum morem paganorum, virum aliquem aut feminam strigam esse et homines comedere, et propter hoc ipsum incenderit, vel carnem ejus ad comedendum dedcrit.
Origines . Assurément on ne peut sons^er à reconstruire tout
des religions * ^
du Nord. ;|^ pagani^ie germanique sur ces faibles restes qu'on -ea trouve dans les mœurs de rAUemàgne, sur ce peUt nombre de faits recueillis par les historiens romains au milieu des hasards de la guerre, ou par des prêtres -«hrétiens^ moins curieux d'étudier les fausses religions 'que d'enseigner la vraie. Toutefois on en sait ass€Â pour reconnaître une croyance commune à toutes Icfe nations dispersées sur le territoire de laGermanief^ av^ -fins de traditions chez les peuples sédentaires, atec ]|^s de superstitions chez les nomades. Mais on a vu que les peuples sédentaires n'avaient pas échappé à cette passion de la vie errante, qui en détachait de nombreuses bandes et- les poussait aux aventures. Les émigrations qui se faisaient autour d'eux, et qui finii^ saient par les entraîner, devaient ébranler à la longue la solidité de leurs institutions religieuses, porter le 'trouble dans les pratiques et dans lés doctrines. Ce désordre favorisait le penchant que les Allemands eurent toujours à secouer le dogme, la règle, F autorité en matière de croyance, pour se livrer au sentiment, c'éàtà-dire à ce qu'il y a de plus indiscipliné, mais aussi de plus superstitieux. Au contraire, chez les Scandinaves, dans ce coin du monde où le tumulte des invasions
vel ipsam comederit. » Burcharédc Worms, Intérrogatio, pages 119, 200 : « Credidisti quod multo mulieres rétro Satanam conversse credunt... hominés baptizatos et sanguine Gbristi redemptos, sine armis visibilibus et interficere et de coctis carnibus eorum vos comedere?... Fecisti quod quaedam mulieres facere soient : tollunt testam hominis, et igné comburnnt, et cinerem dant viris suis ad bibendum pro sanitate? »
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ii'ànrivailipas^Tenseigiiemeiit traditionnel avait mieux Gonservé^oa unité et sa grandeur. De là ces Jongues • généalogies des.dieui, ces récits habilement liés, et ttnt de fablfssdont en démêle sans peine le sens astro^ iioim<{U6^ bist(Mrique, moral. Les mythologues ont re* trouvé dami l'Edda tout un calendrier, toute une épp* pée, toute :u»e législation. Et comment, en effet ^ ne pasKFeeonnaître en la personne d'Odin, avec son œil unique, ^vee ses douze palais célestes, le soleil, dont le disque solitaire parcourt les douze signes du zodia^ que? Les luttes des Âses et des Géants de la gelée rapr pellent les combats opiniâtres des conquérants suédois eimtrelarace finnoise, qu'ils trouvèrent maîtresse du Nord; et la belle fable de Balder ne semble-t-elle pas faite pour enseigner aux hommes la sainteté du serment, la néclessité de l'expiation, et le triomphe de la justice dam un monde meilleur?
-Il y. avait donc, premièrement, dans la tradition eommune des Germains et des Scandinaves, une doctrine, une tentative de la pensée pour embrasser toute l'économie de l'univers. Elle y tendait par deux voies, où elle se .rencontrait avec les plus célèbres mythologies de l'antiquité.
D'un côté, elle semblait tourner au panthéisme quand Rapporu elle représentait ces générations de dieux périssables *5îf?*S£i* qui se succédaient d'âge en âge, et qui peuplaient l'im- ^oricSt. mensité; quand elle montrait le monde passant par une suite de naissances et de destructions: le ciel, la terre, les eaux, tirés des membres d'un géant, et servant en-
suite à composer le premier homme. Il était difficile d'exprimer plus énergiquement l'unité de la substance universelle au milieu de la mobile variété des phénomènes. Les livres sacrés de Tlnde n'ont pas d'autre pensée, pas d'autres images, lorsqu'ils célèbrent le Dieu suprême de qui émane une longue série de divinités mortelles, *dont chaque sommeil est marqué par la ruine d'un monde, chaque réveil par une nouvelle création. Us décrivent aussi l'origine des choses comme une immolation sanglante. Brahma était le sacrificateur; de la tête de la victime fut fait le firmament, et de ses pieds la terre; son œil devint le soleil, l'air sortit de son oreille, et le feu de sa bouche. Les éléments formés de la sorte devaient se réunir ensuite pour construire le corps humain : des pierres vinrent les os, des plantes les cheveux ; la mer donna le sang, et le soleil donna la vue. La Grèce et FÉtrurie connurent les mêmes doctrines et les mêmes symboles. De là des rapprochements innombrables avec l'Edda: de part et d'autre le pouvoir du Destin dominant toutes choses, douze dieux principaux, au-dessous d'eux les divinités des champs, des forêts et des lacs ; enfin, une période astronomique amenant le renouvellement de l'univers. De là aussi les mêmes pompes sacrées, la même science des présages et des augures, et enfin plus qu'il n'en faut pour indiquer d'antiques rapports entre les doctrines sacerdotales de la Germanie et celles des grands peuples de l'Orient et du Midi (1).
(1) Lois de }lanon, liv. I, 51-57. Guigniaut, Religions de V antiquité y
D'un autre côté, en expliquant le monde par la guerre universelle des dieux et des géants, des héros et des monstres, de la lumière et des ténèbres, la religion du Nord inclinait au dualisme. Ces traits rappellent toute la théologie des Perses, l'antagonisme des deux principes, la lutte d'Ormuzd et d'Ahriman. Les liyres de Zoroastre racontaient l'acte de la création comme l'assaut de deux divinités rivales qui se disputaient le temps et l'espace: le premier couple humain était tiré d'un arbre, comme dans l'Edda; toute la vie de l'homme se réduisait à un combat, où il s' frôlait librement au service du bien ou du mal. Enfin, les puissances mauvaises semblaient l'emporter; elles Uvraient la terre aux flammes; mais de ses cendres devait naître une terre plus pure, où le principe du bien exercerait un empire étemel. Si la doctrine des mages avait son emblème dans le feu sacré, les Islandais entretenaient aussi devant Timage du dieu Thor un brasier qui ne devait jamais s'éteindre. Mais un dernier rapprochement achève de nous éclairer. En décrivant la lutte des deux principes, les Perses ont coutume d'opposer le Midi, le pays d'Iran, habité par les dieux et les héros, au Nord, au pays de Touran, peuplé de démons et de barbares. Les Scandinaves conservent cette opposition sans en changer les termes. Us se font gloire d'être les maîtres du Nord, et c'est au Nord
I, p. 605. Oupnekhat, passim. Cf. les vers orphiques rapportés par Eusèbe. Préparation évangéliquey III, 9 ; et le célèbre oracle de Sérapis : • La Toute des cieux est ma tête, la mer est mon ventre, mes pieds reposent sur la terre, mes oreilles sont dans les régions de Téther, et mon œil est le soleil qui porte partout ses regard «. »
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cependant qu'ils fix^t le séjour des géants, des ténèbres et du mal. Jamais un peuple ne s'est représenté sa patrie comme une terre de malédiction. Jl fallait donc que celuircî gardât le souvenir d'un climat plus doux, échangé contre les froids rivages de la mer Baltique. Il plaçait bien loin derrière lui, vers le sud-est, la cité lumineuse d'Àsgard^ où avaient régné ses dieux, où stô guerriers morts devaient revivre. Ces indications de la mythologie s'accordent avec celles de l'histoire pour faire descendre les Germains de ces contrées cauca^ siennes qui virent naître aussi la civilisation persane,' voisine de l'Inde, de l'Egypte et de la Grèce, ^ qui sem* blent le premier sanctuaire des religions savantes (l)w Mais les religions savantes, le dualisme, le panthéisme, ouvrages laborieux de l'esprit, qui voulurent de l'art et du temps, ne représentent point le premier état de la tradition. Au fond de ces systèmes, il faut chercher ce qu'ils se proposent d'expliquer, ce qui est plus ancien qu'eux, et sans quoi les peuples mêmes ne seraient pas, c'est-à-dire un petit nombre de dogmes qui firent avec simplicité les destinées humaines. Je crois distinguer ces dogmes primitifs dans la tradition du Nord. C'est d'abord une divinité souveraine dont le nom désigne une nature spirituelle, qu'aucune image ne peut figurer, aucun temple contenir. C'est une tri-
(1) Guigniaut, Religions de P antiquité, I, 519 et suiv. Sur le fen sacré chez les Islandais, Finn. Jofa. Histor. ecclesiast, Island,, I, 16. Geijer, Svea Bikes Hœfder, p. 40:2. M. Ampère, dans son cours de 1832, a mis aussi en lumière ces rapports de la religion scandinaye ayec celle de la Perse.
nilé qui pamîl da^^ tes trois chefs des Ases : Odin, Vili et Ye;; dans tes trois personnages divins adores à Upsal : TJÙKHT, Odin et Freyr; dans les trois noms qu'invoquaient les Saxons et les Francs : Donar, Wodan et Saxnot. C'est un âge d'or où liout vivait en paix^ jusqu'à ce que le crime d'une femme introduisît le désordre et la mort. Ici, peut-être, se rattachent d'autres souvenirs : IWbre syfiûd)olique planté au centre de la terre, le fmncipe du mal prenant la figure du serp^it, le déluge où la première génération des méchants fut détruite; Le d^tin du monde roule sur l'immolation du dieu victime, qui ne subit la mort que pour la vaincre. Enfin, tout aboutit au jugement des âmes, et a l'autre vie sanctionnant les devoirs de celle-ci. Ces peuples violents, qui ont horreur de toute dépendance, conservent dans leurs chants les préceptes d'une morale bienfaisante; ils se soumettent aux assujettissements, aul hutifiiliations volontaires du culte, de la prière, du sacrifice. C'est le fonds mystérieux sur lequel toutes les religions reposent. En ouvrant les livres, en comparant les monuments de toutes les nations qui ont laissé une trace dans l'histoire, on y verrait dispersés, mais réconnaissables, les mômes dogmes de l'unité, de la trinité, de la déchéance, de l'expiation par un Dieu Sauveur, de la vie future. Les mêmes préceptes y seraient soutenus des mêmes institutions. Ces idées, partout corrompues et troublées, retrouvent leur pureté et leur enchaînement naturel dans les souvenirs de la Bible. C'est là que je reconnais une tradition primitive.
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un enseignement divin, qui fit la première éducation de la raison humaine, et sans lequel l'homme naissant, pressé par des besoins sans nombre, entouré de toutes les menaces du monde extérieur, ne se fût jamais élevé aux connaissances qui font la vie morale. Quand les peuples se séparent et s'en vont aux extrémités de la terre chercher le poste où ils doivent s'arrêter, la tradition les accompagne; elle voyage sur leurs chariots avec leurs vieillards, leurs femmes, leurs enfants, avec tous les gages sacrés de la société future. Quelque part qu'ils dressent leur hutte, au bord de la Baltique ou du Danube, elle demeure au milieu d'eux, elle vit au foyer de ces laboureurs et de ces pâtres; elle y entretient la pensée de Dieu, des ancêtres, du devoir, de l'autre vie, de toutes les choses invisibles qui enveloppent le monde visible, Féclairent et le rendent habitable pour les âmes.
Il resterait à expliquer aussi ce qu'il y a de superstition chez les Germains, en remontant jusqu'au point où l'égarement commença. Ces barbares n'ont pas de coutumes si odieuses qu'on ne retrouve chez les plus sages nations de l'antiquité. On surprend des souvenirs d'anthropophagie au fond des fables riantes qui charmèrent la Grèce. C'est Pélops mis en pièces par Tantale, son père, pour servir au banquet des dieux; c'est Zagreus, l'ancien Bacchus, jeté dans la chaudière par les Titans, et son cœur dévoré par Jupiter. Toute la guerre de Troie se déroule entre deux sacrifices humains, celui d'Iphigénie et celui de Polyxène. Six siècle
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après, au temps des guerres messéniennes, on voit encore Aristodème immoler son enfant. Ces rites im* pies, connus des Étrusques, avaient passé dans les in^stitutions romaines, la loi des Douze Tables en conservait les traces. Vers la fin de la république, dans un siècle si poli, c'était encore l'usage, à chaque soulèvement des Gaules, d'enterrer vivants deux captifs, en offrande aux dieux infernaux. Si le génie des Grecs finit par détester ces horreurs; si les Romains, contents des bou* chéries du cirque, ne voulurent plus de meurtres dans leurs temples, d'un autre côté, cette nouvelle délicatesse de mœurs se prétait à tout le délire des supersti^ tiens voluptueuses. C'est assez de rappeler le culte de Venus, la prostitution publique dans les sanctuaires de Paphos, de Cythère et d*Éryx; la promiscuité des Bacchanales, effrayant le sénat, qui autorisait les fêtes de Flore et de la Bonne Déesse ; enfin, ces processions innombrables où paraissait le phallus, le symbole qui résumait toute la corruption du paganisme. Ceux qui connaissent l'antiquité, ceux qui ont lu le Banquet de Platon, savent ce que je tais, et de quelle façon les philosophes avaient corrigé le culte de l'amour. A mesure qu'on remonte plus haut vers l'orient, on trouve plus étroite l'alliance des rites impies et des pratiques sanguinaires; on voit les mystères de la Phrygie, de l'Assyrie et de l'Inde; les images lubriques promenées en triomphe par les bpahmes, et le sacrifice humain compté dans les Védas parmi les oblations qui plaisent aux dieux. Des observances si outrageantes pour la raison
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trouvaient néanmoins un appui dans la raison trompée; elles se rattachaient logiquement au culte de la nature^ qui est le principe de toutes les religions fausses (4). C'est en vain que ces religions cachent leur secret, d'abord sous la pompe des mystères, ensuite sous les interprétations d'une philosophie complaisante; partout on reconnaît le fétichisme, l'adoration des éléments, des arbres, des animaux sacrés; le serpent d'Esculape, la pierre noire de Cybèle, et toutes les métamorphoses chantées par les poètes, n'ont pas d'autre explication. L'anthropomorphisme, en personnifiant sous des formes humaines les forces physiques qui meuvent le monde ; le dualisme, en les ramenant à deux principes contraires ; le panthéisme, en les attribuant à une substance universelle, ne font que reproduire sous des termes plus savants la même erreur, où toute superstition est contenue. C'est toujours la confusion de l'effet et de la
(1) Sur le sacrifice humain dans les Védas, voyez Guigniaut, Religion^ de Vantiquité, 1, 605, 664. En Grèce, Jupiter Lycœus et Dionysius Zagreus recevaient des sacrifices humains. Pausanias, VIII, 58 ; Plutarque; in ThemistocL, cap. 15. L'oracle de Delphes ordonnait quelquefois des immolations semblables. Pausanias, I, 5 ; IV, 9: VII, 19 ; FX, 26 et 55. Longtemps le culte de Saturne avait été célébré avec les mêmes rites homicides. V. Dorfraiiller , de Grxciae primordiis, Denys d'IIalicamasse (I, 24) les retrouve en Italie. Loi des Douze Tables : « Qui frugem aratro quaesitam furtim nox pavit secuitve, suspensus Gereri necator. » — En ce qui touche Timpureté, rien n'est plus célèbre que le culte du lingam, du phallus et de Priape. Toutes les recherches historiques sur la civilisation païenne aboutissent tôt ou tard à ce jugement équitable et terrible de saint Paul (Epitre aux Romains, I, 19-2{») ; a Quia quod notum est Dei manifestum est in illis; Deus enim illis manifestavit. *— Invisibilia enim ipsius, a creatura mundi, pcr ea qus facta simt intellecta conspiciuntur : sempitema quoque ejus virtus et divinitas, ita ut sint inexcus.abiles... — Propterea tradidit illos Deus in passiones ignomintfe. » Et les versets suivants.
cause^ Ja ecéatioki substituée au créateur, et la nature prél^réeà Dieu. On peut marquer ici le point où la r4îâon lut égàréô par la volonté. Dieu -se révélait dans lâitradition avec les trois caractères de puissance, d'intelligence et d'amour. Ces trois notions étaient simples, eUes^saisissatôBt sans peine l'entendement. Mais l'amour divin^ne s'adressait pas à l'entendement seul, il soUioitaii la valonté; il la pressait de chercher un bien invisible'^ iL l'attirait en haut. En même temps la volonté se sentait attirée' en bas, vers des biens visibles, vers cette nature belle et féconde où Tamour paraissait aussi, mais sous des formes soisuelles. Libre de choisir^ la volonté choisit mal : elle céda aux sens enivrés, elle se tourna verâ le monde matériel, où tout semblait lui sourire ; elle y adora l'amour dans le phénomène où il éclate le phis, dans l'acte qui propage la vie. Mais la vie n'a de place dans le monde qu'autant que la mort lui m &it; les générations se chassent, en sorte que le pouvoir qui les produit semble le même qui les fait péirir : il fallait donc l'adorer aussi dans le phénomène ie la mort. Yoiià pourquoi, chez les Grecs, je ne sais quoi de sinistre se mêle aux mystères de l'Amour, ce fils du€haos et ce frère du Tartare ;. voilà pourquoi, dans la trimté indienne, Siva paraît en même temps comme le dieu de la génération et celui de la destruction; et pourquoi, dans la trinité germanique, la troisième place est donnée tantôt à^Freyr, le dieu des voluptés, tantôt à Saxnot, celui' du carnage. Or le dogme se traduit par le culte; le caractère de toutes les liturgies est de re«
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produire les actes des divinités qu'elles honorent Si donc le culte de la nature célèbre ces deux grands phé^ nomènes de la vie et de la mort, il faut qu'il renouvelle l'acte qui donne la vie par toutes les sortes de prostitutions religieuses; il faut aussi qu'il répète le spectacle de la mort par tous les genres de sacrifices humains^ C'est là que les passions trouvent leur dernier assou-^ vissement. Rien n'est plus profond, dans l'humanité déchue, que cette union de la luxure et de la cruautéé Les voluptés sont homicides, et la chair aime le sang. Ainsi s'explique le paganisme en Germanie, comme par toute la terre. Regardez au fond, vous y verrez encore moins d'erreur que de crime.
Différences Tant dc resscmblauces n'effacent pourtant pas les ^du'wifd"' différences incontestables qui séparent les religions du
et de celles . . .
du Midi. NQrd et celles du Midi. En Inde, en Grèce, en Italie, un besoin d'ordre se fait sentir au milieu de toutes les erreurs et de tous les débordements : le paganisme cherche à se fixer; il prend une forme régulière et durable dans les arts, dans la science, dans la législation. De là, ce nombre infini de monuments qui ont pour ainsi dire éternisé les types de la mythologie classique; ces écoles formées d'abord à l'ombre des sanctuaires, pour l'interprétation des dogmes, et d'où sortirent plus tard toutes les sciences profanes; enfin, ces constitutions politiques qui représentaient la société comme l'ouvrage des dieux, et mettaient à son service tout le courage et tout le génie des hommes. Au contraire, le paganisme des Germains eut des temples et des images; mais ces
essais grossiers n'approchèrent pas de la beauté idéale qui est l'objet dé l'art. Il professa des doctrines, mais qui n'eurent j^ais assez de fécondité pour produire une littérati^ savante. Il fonda des institutions^ mais trop mal obéies pour le protéger lui-même. Partout la règle plie sous l'effort des imaginations et des volontés indociles; on voit prévaloir cet esprit de désordre, c'està^lire de barbarie en matière de religion, dont l'Allemagne ne sut jamais entièrement se délivrer.
Il fallait pousser ainsi l'étude de l'ancienne religion conclusion. des Germains jusqu'à ses premières origines, pour se rendre compte des ressources et des obstacles qu elle devait présenter un jour à la civilisation. Plusieurs hisloriens allemands, en retrouvant dans les traditions de leur patrie ces grandes idées de la divinité, de l'immortalité, de la justice, qui soutiennent toute la conscience humaine, ont reproché aux missionnaires chrétiens d*être venus troubler des peuples qui n'avaient pas besoin d'eux et d'avoir calomnié des cultes qu'ils ne comprenaient point. C'est, d'ailleurs, une nouveauté en faveur aujourd'hui, d'absoudre l'idolâtrie^ de justifier jusqu'à ces images obscènes que les anciens adoraient, dit-on, dans une innocente simplicité : comme si jamais la concupiscence avait pu supporter impunément de tels spectacles ! Il était donc nécessaire de montrer chez ces mêmes peuples les extrémités où la superstition se portait, et comment elle allait au renversement de toutes les lois conservatrices de l'humanité, si l'Évangile ne fût arrivé à temps pour les rétablir.
' Sans doute il n'y a pas de Bociété si égarée, il n'y a pas de siècle si corrompu, où Ton ne trouve, au moins implicitement, les vérités métaphysiques sur lesquelles toute moralité repose. Mais ces vérités fsoni mêlées d'erreurs qui les contredisent, troublent leur clarté, ébranlent leur certitude, affaiblissent leur puissance. Le malheur des siècles païens est beaucoup moins d'avoir ignoré le bien que de n'avoir pas haï le mal, de l'avoir aimé, de l'avoir adoré. C'est l'état où le christianisme trouva les esprits. Ce qu'il avait à faire, ce que toutes les philosophies avaient inutilement tenté, c'était de dégager de toute contradiction ces vérités troublées, de raffermir ces vérités ébranlées en y remettant l'enchaînement logique qui saisit les intelligences, de rendre à ces vérités affaiblies l'efficacité morale qui subjugue les cœurs. Ce que voulait l'intervention d'un pouvoir surnaturel, c'était de détruire toutes les confusions où la faiblesse humaine trouvait son intérêt; de séparer courageusement, îr^ révocablement, le vrai du faux, le bien du mal; comme il avait fallu la puissance du Créateur au commencement pour séparer la lumière des ténèbres et pour appeler la lumière jour, et les ténèbres nuit.
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Les religions font les peuples à leur image. Quand (^q^^. la tradition religieuse est forte, quand elle s'appuie deshisioriens SOT un sacerdoce respecté, sur un culte public, elle ne ^^^^ demeure pas enfermée dans ses temples : il faut qu'elle en sorte, qu'elle constitue la cité de la terre à l'exemple de la cité du ciel, et qu'elle y promulgue un droit sacré qui règle les affaires du temps en considération de l'é-* temité. Au contraire, lorsque la décadence des doctrines est arriyée jusqu'au point où il ne reste plus qu'une superstition indisciplinée, ce dérèglement des esprits se fait sentir dans les lois, ou plutôt il ne laisse subsister des lois mêmes que des coutumes sans motifs, sans enchaînement, sans force pour contenir la violence des mœurs. Si donc la tradition et la superstition se disputent, pour ainsi dire, la croyance des Germains, il faut s'attendre à retrouver dans leurs lois le combat de ces deux puissances.
D'un côté, Odin s'annonce comme un dieu législateur; il parcourt le Nord, fondant des dynasties, bâtis-
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sant des villes où il remet en vigueur les antiques lois d'Asgard, c'est-à-dire de TOrient. Ce sont les indices d'une autorité théocratique qui s'est emparée des consciences, qui les assujettit par le respect et par la terreur, qui les lie, au risque de les opprimer, mais qui les soumet à Tordre, par conséquent à la civilisation. D'un autre côté, la loi d'Odin n'est restée maîtresse de ces peuples guerriers qu'en s'accommodant à leur humeur sanguinaire ; sans parler de tant de tribus nomades qui n'ont plus de dogmes, plus de prêtres, plus d'autre culte que l'adoration des éléments et l'immolation des captifs. Un tel désordre n'est cependant que l'effort désespéré de la liberté humaine, qui a horreur de toute dépendance, qui met tout en œuvre pour échapper à la règle, et qui finit par la renverser; mais alors l'indépendance de chacun tourne à la guerre de tous contre tous, par conséquent à la barbarie.
Ce combat de l'autorité et de la liberté fait tout l'intérêt du spectacle que nous donnent les lois des Germains. Rien n'est plus pathétique, assurément, qu'une lutte d'où dépend la vocation d'un grand peuple ; rien n'est en même temps plus instructif. Les alternatives dont nous serons témoins nous feront comprendre les contradictions des historiens. Nous verrons enfin, des deux principes rivaux, lequel devait rester maître du champ de bataille; s'il faut, avec quelques Allemands, reconnaître chez les. belliqueuses tribus de la Germanie le triomphe et l'idéal d'une même société régulière, ou si l'on peut, comme un grand publiciste français, n'y
apercevoir qu'un état violent, comparable à celui des Caraïbes et des Iroquois (!)•
Au premier aspect, les mœurs des Germains ne ^^ montrent rien que de barbare. Il n'y parait que la pas- insu^ons sîon de Tindépendance, poussée jusqu'à l'impossibilité - uper-' même de la société. Dans la Germanie de Tacite, ce p«>p"^*^ qu'on voit d'abord, c'est l'homme qui s'est isolé pour rester libre. 11 porte le signe de ce qu'il est dans ses longs cheveux, auxquels personne n'a touché, et dans ses armes, qui ne le quittent pas. S'il se croit libre, c'est qu'il se sent fort; cette force a besoin de se produire : il lui faut l'obstacle et le danger, par conséquent l'aventure et la guerre. Il a sa demeure solitaire au bord des eaux ou des bois, sans voisinage qui le gêne ou qui l'intimide. Là, il ne connaît ni soumission, ni tribut, ni châtiment. Il n'aura jamais de compagnons que ceux qu'il ira chercher, d'obligations que volontairement consenties. Longtemps après la conquête des Gaules, les lois des Francs assuraient aux fils des conquérants, aux guerriers chevelus, ces privilèges qui semblent la ruine de toute loi. Maître de soi, le barbare veut l'être aussi des choses qui l'entourent : la puissance s'exerce et se fortifie par la possession, il possède donc premièrement son armure, les bêtes domptées dont il s'est fait dos troupeaux, et les hommes faibles dont il a fait ses esclaves. Ce sont des richesses mobiles qui le suivent
(1) Gnizot, Histoire de la civilisation en France, t. I. Et pour Topimon contraire, Rogge, Veher das Gerichtwesen der Germnnen.
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dans la course et dans le repos, dans la vie et dans la mort; car sa lance, ses chevaux, ses serviteurs, seront brûlés ou enterrés avec lui. A mesure qu'il devient riche de ces biens qui se meuvent, il a besoin de la terre immobile. II use déjà de tout le sol que ses troupeaux couvrent, mais pour le temps qu'ils le couvriront; 6'est l'état nomade où vivaient les Suèves, que Strabon représente poussant devant eux leurs bestiaux, et né s'arrêtant qu'autant qu'il fallait pour épuiser les pâturages. C'est 'encore la condition des Francs au temps de la loi salique; et, lorsqu'on y trouve treize articles contre les voleurs de bœufs, quinze contre les voleurs de chevaux, vingt contre les voleurs de porcs, onze pour la sauvegarde des brebis, des chèvres et des chiens, il faut bien reconnaître un peuple de pâtres, un peuple errant, et qui ne tient pas plus au sol que rheri)e qu'il balaye. Sans doute la terre a un attrait qui arrête l'homme. Les anciens avaient déjà remarqué cette particularité du caractère des Germains, qu'ils ne résistaient pas au charme d'un beau lieu : des bois verts, des eaux limpides, retenaient ces aventuriers farouches. Mais on les voit se débattre, pour ainsi dire, contre Tamour du sol. Ds méprisent la culture; ils y condamnent leurs esclaves; s'ils labourent, ils ne s'attachent à la glèbe que le temps nécessaire pour attendre la moisson. Les tribus décrites par César avaient l'usage de renouveler chaque année le partage du territoire et de confier au sort le soin de déplacer les possessions. Le souvenir de cette primitive communauté de la terre
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se domerva longtemps dans les coutumes allemandes du nioyen âge. Elles reconnaissaient de vastes districts appelés Marches, restes de l'ancienne forêt vierge qui aTait' couvert la Germanie, où Técureuil, disaitron, pouvait cournr de chêne en chêne l'espace de sept milles ; où tout était en friche et en commun entre les habitants de la lisière; où chacun avait droit à la pâture de ses bêtes et au bois de son feu (1) •
La religion seule était assez puissante pour fonder la propriété, qui assure .à la liberté des garanties, mais qui lui prescrit des limites. La tradition des Scandinaves donnait un fondement légitime et sacré à la première de toutes les propriétés, et de laquelle descendaient toutes les autres, à rétablissement d'Odin et des Àses sur les terres de Danemark et de Suède. « Le dieu était arrivé au bord de la Baltique : là, ce conquérant, à qui rien n'avait résisté, s'arrêta ; il envoya une mes-
(1) Csesar, de Bello Gallico, lib. VL « Vita omnis in venationibus et stadiis rei militaris consistit... Âgriculturse non student... Magistratus ac principes in annos singulos gentibus cognationibusque hominum qui una coierinty quantum ei quo loco yisum est, agri attribuunt, atque anno post alio transire cogunt. » Cf. Strabon, lib. VII. Tpoç^n ^* à-no tôv 6pe(xpi.aTwv -h ffXfCaTD xârâiwà rvç vcu.«otv, &<n^ Ixeivouç {Atp.cu[Aevci , rà ctxsîa ratç à^^a^flu; iirzpavTs;, oicci àv ^o'^-p rpsTrovrat p.&Tà râv Booxvij^eéTcdv. Tacite, de Germanitty 38, 13 : « Nihil autem neque publicae, neque privatae rei, oisîarniati agunt; 15, 16 : Ne patiquidem inter sejunctas sedes. » Pomponius Mêla, lib. IIÏ, cap. 3 : « Jus in viribus habent. » — Lex Salica, passim. Voyez la savante édition de M. Pardessus et les dissertations qui raecompagnent. LexBurgund.,^S^ 1, 2 : « Si quis Burgundio autBomanus silTam non babeat, incidendi ligna ad usus sues de jacentiris et sine firucta arboribus in cujnslibet silva babeat liberam potestatem. p Grimm, Deutsche Bechts-Alierthûmer, p. 494-531, a analysé toutes les coutumes du moyen âge en ce qui touche les Marches en Allemagne et dans les pays scandinayes.
sagère pacifique, sa fille Géfione, vers le nord, de l'autre côté des eaux, pour y chercher des terres. Géûone y trouva un roi puissant, dont elle reçut en présent un arpent de terre labourable; puis, ayant épousé un géant, elle en eut quatre fils, qu'elle changea par magie en autant de bœufs. Elle les mit à la charrue, et commença à labourer son champ avec tant de force, qu'elle détacha la terre du continent, et qu'elle en fit une île, qui fut appelée Sélande. La déesse y fixa son séjour, et c'est là que s* éleva plus tard le sanctuaire national de Hleitra. Or Odin sut que la terre du Nord était bonne, et, passant en Suède à son tour, il conclut avec le roi un traité, et ils devinrent amis, et tous deux faisaient assaut d'habileté dans l'art magique et en tout genre de sortilèges; mais le dieu fut toujours le plus fort. Odin s'établit donc,, du consentement de son allié, auprès du lac Mœlar, y bâtit un temple, et prit possession de tout le pays, qu'il fît appeler Sigtuna. II partagea ensuite le reste de la contrée entre ses compagnons, en assignant à chacun une résidence et un domaine (1). » Ce qui frappe dans ce récit, c'est que les Ases, cette colonie guerrière, ne veulent rien devoir à leur épée. Us fondent leur droit sur des négociations, des alliances, c'est-à-dire sur le consente-
(1) Ynglinga saga, cap. 5 : « Hinc misit Gefioniam Boream versus trans fretum, novas qusesitum terras ; quse ad Gylfonem delata, jugere terrae ab eo donata est. Illa igitur in Jotunheimum profecta quatuor ex Jotone quodam suscepit filios, quos in boves transformâtes aratro junxit, traxitque ita e continente in mare, occidentem versus teiTam... Selandiam appellatam... » etc.
ment, qui est la principale origine des droits civils. La propriété, ainsi établie, est consacrée par la religion, qui s'empare du sol en y dressant ses autels, et par l'agriculture, qui transforme les fils des géants, les nomades, premiers habitants du pays, en les attachant à la charrue. Du premier partage de la Suède entre les compagnons d'Odin, dérivait toute la division et l'inviolabilité des héritages. Le sol était mesuré; on orientait les champs aux quatre points cardinaux, et les pierres des bornes passaient pour sacrées. La maison devenait un sanctuaire; une déesse (Hlodyn, Hludana) résidait au foyer. Auprès s'élevait le siège du père de famille, dont les piliers sculptés portaient les images des dieux. De là les solennités requises quand le domaine changeait de maître. Le marteau lancé dans le champ marquait la prise de possession. C'était l'attribut du dieu Thor, l'emblème de la foudre, qui consacrait aussi ce qu'elle avait touché. Lorsque le Norwégien Ingolf découvrit, du haut de son vaisseau, les côtes encore désertes de l'Islande, il jeta dans la mer les piliers de son siège en faisant vœu d'aborder au point du rivage où le flot les pousserait ; et, étant descendu à l'endroit indiqué, il traça une enceinte, et porta le feu tout autour, afin de consacrer le lieu de sa demeure. Si les croyances avaient plus d'autorité dans le Nord, on trouve cependant qu'elles introduisaient en Allemagne les mêmes institutions entourées des mêmes symboles. Le grand nombre des lieux qui portaient les noms de Wodan, de Donar, de Balder, in-
dique aussi un partage du territoire allemand entre les dieux, c'est-à-dire entre leurs prêtre$. Sur les bords du Rhin, quand un particulier obtenait une (Concession de domaine dans les Marches, il montait sur un char, et lançait un marteau dans la forêt : son droit s'étendait aussi loin que le marteau symbolique était tombé. A Mayence, au quinzième siècle, le juge installait encore l'héritier, en le faisant asseoir c< sur un siège à trois pieds » au milieu du fonds litigieux. Le droit coutumier s'attachait avec un respect traditionnel à ces observances, qui avaient protégé le premier établissement de l'ordre et de la justice. Ainsi la propriété était constituée; elle avait la protection des dieux. Elle enrichissait l'homme, mais en le fixant, en l'emprisonnant, pour ainsi dire, dans une enceinte déterminée; ea lui donnant des voisins, par conséquent des servitudes et des devoirs. En même temps qu'elle le rendait sédentaire, elle commençait à le rendre sociable.
L'homme s'en apercevait bien. 11 se déflait de ces richesses immobiles qui le retenaient comme un captif entre des murs et des bornes. Ainsi c'était une croyance reçue qu'il ne fallait pas aller trouver Odin les mains vides : mais le guerrier n'emportait pas dans la Valhalla les domaines hérités de ses aïeux : les biens qui devaient l'y suivre, ceux qu'il préférait par conséquent, c'étaient les dépouilles conquises sur l'ennemi (1).
(1) Ynglinga saga, cap. 5 : « lîabitandas etiam sedes templonim assignavit antîstitibus... omnibus pracdia atque habitacula dédit optima. » En Suède, 1c partage do la foret, du pâturage commun, s'appelle encom
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. Cependant le nomade finit par se lasser de cette fière u ramuie. solitude où il s'était complu. Il se donne une famille; mais la constitution de la famille ne laisse voir d'abord que le règne de la force. Dans chaque maison il n'y a qu'une personne libre, et c'est le chef (Karl, Ceortj. Point de liberté pour la femme. Fille, elle est, selon l'énergique expression du droit, dans la main de son père; mariée, dans la main de son mari; yeuve, dans la main de son fils ou de ses proches. Le mariage n'est qu'un marché, dont plusieurs coutumes germaniques ont conservé les termes. La loi saxonne veut que le guerrier paye trois cents pièces d'argent au père de la vierge qu'il épouse, ce Si un homme, dit la loi sahque, « a laissé en mourant une veuve, celui qui voudra la ce prendre fera premièrement ceci : le dizenier ou le a centenier convoquera l'assemblée, et, dans le lieu de a l'assemblée, il faut qu'il y ait un bouclier, et alors ce celui qui doit prendre la veuve jettera sur le bouclier « trois sous d'argent et un denier de bon aloi. Et il y a aura trois témoins, qui seront chargés de peser et de ce vérifier les pièces de monnaie. » Au moyen âge, on disait encore acheter une femrne [ein Weib kaufen). Ge-
Eamarskipt, division par le marteau. Voyez Giiinm, Deutsche Beclits- Alterthûmer, p. 527.543. Griinm, Mythologie, t. I, p. 235. Geijer, Svea Rikes Hsefder, p. 193. Sur le jet du marteau en Allemagne, voyez les textes cités par Grimm, Deutsche Rechts-Alterthûmer, p. 55 et suiv. Pour le si^e à trois pieds, Gudenus, 2, 453 : « Praedictus etiam Grafto Sefaultetos, una cum Ilertwino, burgravio prsenominatus, fratres indomus possessionem misit etlocavit cum pace et banno per sedem tripedem, prout Maguntiae consuetndinis est et juris. » Pour les trésors qu'il ^lait apporter avec soi. dans la Yalhalla, voyez Geijer, Geschichte Schwedens, 103.
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lui qui en achète une en peut acheter plusieurs. La polygamie est le droit commun des peuples du Nord. L'homme puissant fait gloire du nombre de ses épouses, mais comme d'autant de choses dont il use et abuse, qu'il peut abandonner, vendre ou détruire, et qu'on brûlera peut-être à ses funérailles. La condition des enfants n'est pas meilleure. On apporte le nouveauné aux pieds du père, qui décide de lui en détournant la tête ou en le prenant dans ses bras. Renié, on l'expose sous un arbre, au bord d'un fleuve ou dans une caverne. Adopté, il reçoit le lait, grandit parmi les esclaves, dont rien ne le dislingue, frappé comme eux, vendu comme eux, soumis au droit de vie et de mort. Au neuvième siècle, un capitulaire de Charles le Chaude traite encore du cas de nécessité où le père peut vendre son fils. Pour compter à son tour parmi les personnes libres, il faut que l'enfant sorte de la maison et qu'il prenne publiquement les armes qui l'émancipent. 11 est vrai que cette émancipation ne rompt pas encore tous les liens du sang. Tous ceux qui descendent d'un même aïeul forment une ligue armée : ils ne se quittent point dans les combats; l'injure de chacun devient celle de tous. Mais cette association des forts n'a rien de bienfaisant pour les faibles, pour ceux que Tâge ou les infirmités éloignent des champs de bataille. C'est sur eux que retombent les travaux domestiques, jusqu'au jour où, devenus inutiles, ils n'ont plus qu'à mourir. Les Hérules jetaient dans les flammes leurs malades et leurs vieillards. En Suède, les pères qui vivaient trop
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prévenaient Tirapatience de leurs fils en se précipitant du haut des rochers (1).
Toutefois ce n'est pas impunément que l'indépendance de l'homme s'est engagée dans ces puissantes attaches. Dans toutes les satisfactions qu'il a cherchées^ il trouve des devoirs. Quel que fût le vice de la famille chez les Germains, elle se soutenait cependant, et une société si étroite ne pouvait se soutenir que par une loi religieuse qui en serrait tous les liens.
Si le mariage était un achat, il pouvait devenir un acte sacré par les cérémonies qui s'y ajoutaient, et qui le rattachaient à d'antiques croyances. Les noces de la
(1) Le mot mundium[Munt), qui revient souvent dans les lois barbares pour désigner la puissance du père, du mari ou du tuteur sur la femme, signifie la main. Cf. Grimm, Deutsche Rechts-Alterthûmerf p. 448. En ce qui touche le mariage, Tacite, de Germania^ 18 : « Plurimis nupliis am- Ûuntur ; dotem non uxor marito, sed uxori maritus offert. Intersunt parentes et propmqui, ac munera probant. » Cf. Saxo Gramm. : « Ex imitationc Danorum, ne quis uxorem nisi emptitiam duceret. j> Lex Saxon., VI, 1 : c Uxorem ducturus ccc solidos det parentibus ejus. » Cf. Lex Salie., A^ : « S quis homo moriens et viduam dimiserit, qui eam voluerit accipere, antequam eam accipiat, thunginus aut centenarius mallum indicat ; et in mallo ipso scutum habere debent ; et tune ille qui viduam accipere débet très soUdofi aequi pensantes et denarium... et très erunt qui solidos pensare vd probare debeant. » Cf. Lex Visigoth,, III, 4, 2 ; Rotharis, 467, 178; Burgund.y 54, 2 ; les Lots anglo-saxonnes et Scandinaves, citées par Griinm, p. 421 , 422 ; et la treizième dissertation de M. Pardessus sur la loi sdique. — Sur la polygamie des chefs du Nord, cf. Depping, Histoire des expéditions maritimes des Normands, t. I, p. 49. Ainsi le roi Harald aux beaux cheveux avait plusieurs femmes. En ce qui touche la puissance paternelle et la condition des enfants, Tacite, de Germania, 20, 15, 7; Geijer, Geschichte SchwedenSr 101 ; Thorlacius, p. 87. Toutes les traditioiis poétiques du Nord rappellent Fusage d'exposer les enfants. Cf. Vilkina saga, passim. Le capitulaire de Charles le Chauve est dans Muze, 2, 192. Sur le meurtre des vieillards, Procope, de Bello Gothico, 2,14. Olafs tryggvason saga, cap. 226, Gautreks saga, cap. 1, 2, Geijer, Geschichte Schwedens, 102. Gnmm, Deutsche BeclUs-Altertiiûmer, 405-490.
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terre trouvaient leur modèle dans celles des dieux, dafas l'hymen solennel d'Odin et de Frigga : les Asés avaièïrt fixé les règles et les empêchements de Tuniori conjugale; ils avaient proscrit celle du frère avec la soeur, permise chez plusieurs peuples voisins. En mémoire de ces exemples, les Scandinaves avaient coutume de consacrer l'épouse en posant sur ses genoux le marteau du dieu Thor. En Germanie, l'homme présentait un anneau et une paire de bœufs sous le joug. C'étaient les symboles de l'indissolubilité du mariage, principe ineffaçable que l'homme pouvait enfreindre, mais qui enchaînait la femme. De là les peines portées contre l'adultère, quelquefois l'interdiction des secondes noces; enfin l'immolation des veuves, soit qu'elles se précipitassent sur les bûchers, soit qu'elles s'ensevelissent vivantes dans les tombeaux. Chez les Hérules, la veuve qui n'avait pas su mourir passait le reste de ses' jours dans l'opprobre. Les Islandais professaient cette croyance : a Que si l'épouse suivait son époux dans la c< mort, il franchirait le seuil de l'enfer sans que la c< lourde porte retombât sur ses talons. » En attribuant à la femme le pouvoir de frayer au trépassé l'entrée du monde invisible, on supposait en elle je ne sais quoi de divin. Cette compagne frêle et charmante, que l'homme aurait pu écraser, l'élonnait et le maîtrisait. Au réveil de la nuit des noces, il lui faisait le don du matin {Morgengabe)^ qu'on trouve dans toutes les coïh tumes germaniques. Plus tard, il lui portait ses blessures et ses doutes : il attendait de ses soins la santé, et
de sa bouche des orac^s. Une traoe de cette Ténération s'est conservée dans la loi de Suède^ dans celle des SaxoASy des Francs, des Allemands, des Bavarois, des Lombards, qui punissent d'une peine pécuniaire plus forte l'injure faite à la femme, « parce qu'elle ne peut « se protéger elle-même par les armes (1). »
Gomme la religion du Nord cherchait à purifier la société conjugale, elle consacrait aussi la paternité. J'en vois la preuve dans une coutume étrange conservée jusqu'au moyen âge dans plusieurs cantons de l'Allemagne. « L'époux qui vieillissait sans enfants
(1) Le mariage du frère et de la sœur, permis chez les Vanes, était défendu chez les Âses, Ynglinga saga, cap. 4. Consécration deTépouse parle marteau, Edda Sssmund, 1. 1; Thrymsquida, 50. On trouve aussi dans les chants héroïques sur Sigurd Tusage de Tanneau nuptial. Cf. Tacite, 1^, 19. Sancti Bonifacii epist. 19, ad Ethibaldum, Mercix regem . « In antiqua Suânmia, si virgo patemam domum cum adulterio maculayerit, si mulier maritata, perdito fœdere matrimonii, adulterium perpétra verit, aliquando cogunt eam proprîa manu suspcnsam per laqueum vitam finire, et super bustom iUius incensae et concrematae corruptorem ejus suspendunt. » — Lnmolation des veuves, Procope, de Bello Golhico, 11 > 14. '£pcûXou $k ov^poç TêXeuTTiaavTo;, ènétat.'piiç vf pvaixi àseT^ç p.eTaircioupi.svip xal xXéoç aùrp 46(Xcua9 Xuitfi96^« Ppôxov.àva<|;aijiiv^ irapà tov tgu àv^pè; rà^cv, ovx it; [laxpov OvTÎoxew. Edda Sxmund.y t. II. Hundingsbana, 11, FafniS' bana, llï, et la note a de la page 226. — Respect des peuples du Nord pMir les femmes, Tacite, 8, 7 ; Gaesar, de Bello Gallico, lib. I. La loi des Angles (fex Angliorumet Werinorum) , 10, 13, donne un motif grossier à Taugmentation du Wergeld de la fenune : « Qui feminam nobilem virginem nondum parientem ocdderit, 600 solides componat; si parions erit, ter 600 solides ; si jam parère desiit, 600 solid. » Je trouve à peu près les mêmes proportions, par conséquent le môme motif, dans la loi salique, 28, et dans celle des Ripuaires, 12, 15, 14. Au contraire, la loi bavaroise invoque un principe moral, 5, 15 : « Quia femina cum armis se defendere nequi- ▼ef&y di^ilicem compositionem accipiat. » La loi saxone, 2, 2, punît du^ double Toutrage fait à une vierge. Cf. Lex Alamann., 67, 68. Rotharis, 200, 202. VplandsL Manhelg., 29, 5. La loi des Visigotfis, mil, 4, 16, est la seule qui attribue à la femme un Wergeld moindre qu'à Thommc.
pouvait, disait-on, appeler à sa place un voisin qui lui donnât un fils. » Un tel usage, qu'on retrouve chez plusieurs peuples de l'antiquité, et qui viole cependant toutes les lois de la nature, ne pouvait tenir qu'à une croyance superstitieuse. C'est que l'homme avait besoin d'un fils, quoi qu'il coûtât, pour continuer la famille, pour représenter, pour honorer, peut-être pour racheter les ancêtres. En effet, l'enfant n'entrait dans le monde qu'à condition d'y accomplir des expiations et des sacrifices. Voilà pourquoi on plongeait le nouveau-né dans l'eau lustrale, comme s'il avait eu à laver quelque souillure héréditaire. Voilà pourquoi on lui faisait faire une libation en mettant sur ses lèvres le lait et le miel, qui étaient des mets purs et sacrés. Après qu'il y avait goûté, qu'il avait pris sa place sur la terre par cet acte religieux, il n'était plus permis de l'exposer; il avait droit de vivre, il grandissait dans la maison; et, s'il craignait son père comme un maître, il le respectait comme le représentant de la Divinité. Car le père était prêtre chez lui : il présidait au culte domestique, il consultait les volontés du ciel en agitant les bâlons divinatoires. Le suicide même, par où plusieurs terminaient leur vie, était une dernière offrande qui leur assurait l'immortalité. Selon les anciennes traditions de la Suède, Odin avait voulu que les mourants fussent achevés à coups de lance : la Valhalla ne s'ouvrait pas aux trépassés, s'ils ne portaient sur eux la marque du fer (!)•
(1) Grimm, Deutsch Rechts-AlUrlhûmer, p. 445, donne les preuve»
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La pensée d'une vie future se mêlait donc au spectacle de la mort; elle éclatait dans les rites funèbres qui réunissaient la famille autour du bûcher, elle devenait la source de tout le droit des successions. Chez les Scandinaves, l'addition d'hérédité se faisait dans un banquet. L'héritier y était assis sur la dernière marche du siège patrimonial, jusqu'au moment où on lui metlait dans les mains la corne des braves j pleine d'hydromeL Alors, se levant, il prononçait les paroles prescrites^ vidait la coupe, et prenait possession du siège en même temps que du patrimoine. Or, en rapprochant les témoignages des historiens du Nord, je trouve que dans les mœurs païennes tout banquet solennel est un sacrifice; je reconnais dans la corne des braves (BragafuU) la même libation qu'on faisait à chaque festin, en l'honneur des dieux premièrement, puis des ancêtres, et qu'on appelait aussi la coupe de Mémoire {Minne). L'usage de la coupe sacrée reparaît chez plusieurs peuples de l'Allemagne, et je vois encore au onzième siècle, sur les bords du Rhin, les festins funèbres célébrés autour des tombes avec des libations et avec des chants que TÉglise proscrivait comme autant de rites idolâtriques. Je crois donc apercevoir dans les coutumes
de Fétrange coutume qu'on vient d'indiquer. — Sur le bain des enfants dans Teau lustrale, et la libation qu'on leur faisait faire : Bords saga, cap. 7; VUa sancti Liudgeri, ap. Pertz. — Culte domestique : Tacite, Gernumm, 10; Gcyer, Geschichte Schwedens, p. 100. — Suicide des vieillards^ Geijer, ilfid.t p* 102 ; Ynglinga saga, cap. 10 et 11 : « Niordus naturali morte decessit. Is, antequam moriretur, Odino se signari jussit. » Sur les funérailles» Tacite, de Germania, 27.
du Nord la trace d'une loi commune aux plus grandes nations du Midi et de l'Orient, qui liait les sacrifices aux successions, et n'investissait le successeur qu'à 1^ charge par lui de satisfaire pour ses ancêtres. Ce devoir sacerdotal de l'héritier explique la préférence accordée aux fils, et comment les filles sont exclues de la terre salique, c'est-à-dire de la terre noble reçue des aïeux. A défaut de descendants mâles, l'héritage est dévolu aux ascendants et ensuite aux collatéraux jusqu'au septième degré. Les diverses coutumes varient dans te rang qu'elles leur assignent, mais toutes s'accordent^ préférer les parents du côté de l'épée {Swertmage) aux parents du coté du fuseau {Spillmage). Ainsi la parente recueille les biens délaissés; elle recueille aussi les charges : la tutelle des enfants, la tutelle des femmes, et la vengeance du mort, s'il a laissé des injures à punir.^ A tous les degrés règne le sentiment de la responsabilité mutuelle qui lie les hommes d'une même lignéeV mais qui les soutient. Le dogme mystérieux de la soK^' darité, de la réversibilité des mérites et des démérites'^ se fait sentir dans cette constitution de la famille ge!^* manique, où l'on ne voyait d'abord qu'un état violent.^ Et ces relations, que la chair et le sang semblaient' n'avoir formées que pour un temps, se rattachent à des lois éternelles, qui font l'unité morale du genre hitmain. ; Les peuples du Nord connaissaient tellement la ferM^ de ces liens, qu'ils s'en effrayaient. Ils se réservaient la faculté de rompre des engagements si inflexibles. La
loi salique en dispose expressément, a Si quelqu'un, « dit-elle, vent renoncer à ses parents, il se présentera «dans l'assemblée du peuple, portant quatre verges « de bois d'aune, et il les brisera sur sa tête en décla^ « rant qu'il n'y a plus rien de commun entre eux et c< lui. » Ainsi la loi formait le faisceau de la famille, mais elle permettait de le briser (1).
Ainsi la société domestique ne peut pas si bien con- commence- (enir l'humeur inquiète du barbare qu'il ne finisse par de la sociéu
^ X r politique.
lui échapper. Il passe l'hiver accroupi auprès du foyer, enseveli dans le sommeil et la boisson; mais. Tété venu, il ne résiste plus à la passion de la chasse et de la guerre : il en aime les périls et surtout le butin. Si l'entreprise
(1) Les cérémonies deradition d'hérédité sont décrites dans un passage de VYnglinga saga, qu*on u'a pas assez remarqué, cap. 40 : « lu Suionia more receptum crat ut, cum mortualia regum principuinque celebranda forent, conTivii apparator, idemque haereditatem aditurus, in infimis solii eminentioris gradibus subsideret, donec scjphus Bragafull dictus inferrètur; ubi tu m assurgens haeres, votoque nuncupato totum scyphum eTacuaret : hinc patemum occuparet solium, plenario haîreditatis jure jam «ibi acquisito. » Cf. Indiculus super stitionum, 2, « de sacrilegio super •dcfunctos. » Burchard de Worms, Interrogatio, 51 : « Est aliquis qui supra mortuum nocturnis boris carmina diabolica cantaret, et biberet, et mau-. ducaret ibi? » Grimm, Mythologie, t. ï, p. 52. —Les lois lombardes (Rotharis, 153) ; bavaroises, 1 4, 9, 4 ; celle des Wisigotbs, ÏV, 1 , reconnaissent- ^t degrés de parente. L'ordre, des successions varie, mais la prérogative de, la parenté masculine est conservée : v. Lex Alamann.y 57, 92 ;Burgund,,' XIV, 4 ; Bavar., XIV, 9; Saxo grammaticus, lik 10 ; Grimm. Deutsche BechtS'Alterthûmer, 473, et Texcellente dissertation de M. Pardessus sur Tarticle 62 de la loi salique. Il faut voir une discussion instructive sur le sens et la date du mot terra salica, dans le livre publié récemment par; M. Waitz : dos alte Recht derSalischen Frankeriy^AM. C'est Tart. 65' de la même loi qui traite des moyens de briser le lien de parenté : « De eo qui de paraitela se tollcre vult. »
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est grande^ plusieurs s'associent pour la tenter * ils savent ce que peut le nombre. Ainsi se forme la bande guerrière. Rien n'est plus libre que cette association : chacun y entre volontairement et reste maître d'en sortir; il n'y parait d'inégalité que celle de la force et du courage : la volonté de tous fait le pouvoir du chef. La bande vit de conquêtes, par conséquent elle émigré : elle se met au service des nations voisines, passe le Rhin ou le Danube, se jette sur les terres de la Gaule ou de la Pannonie. Quelquefois les bandes réunies forment des armées ; elles entraînent après elles le gros de la nation, comme les quatre vingt mille Germains d'Arioviste, qui menaient avec eux, sur des chars, leurs femmes et leurs enfants. Au nord, l'émigration se tourne du côté de la mer. Les pirates saxons, sur leurs barques d'osier, vont porter la terreur jusqu'à l'embouchure de la Loire. On raconte qu'une famine cruelle désolant le Julland, le roi convoqua l'assemblée; l'opinion unanime fut qu'on devait mettre à mort les hommes inutiles. Alors une femme nommée Gunborg se leva, et ouvrit un avis moins sévère : elle proposa qu'une moitié du peuple désignée par le sort quittât le pays. Le sort tomba sur les vieillards ; mais les jeunes gens voulurent partir à leur place. S'il faut en croire les premiers chroniqueurs normands, c'était la coutume des Scandinaves d'exiler tous les cinq ans une partie de leur population (1). Ces bannis trouvaient une patrie sur
(1) Cette coutume rappelle le ver sacrum de Tancienne Italie.
lears yaisseaux, et des dépoailles à conquérir sur tous les rivages : là, dans l'enivrement des tempêtes et des batailles, la passion du sang se tournait en délire; le guerrier était saisi d'une fureur qu'il croyait divine, il devenait berseker, c'est-à-dire inspiré; il frappait alors en aveugle, il mettait en pièces ses gens, ses compagnons, et la barque même qui le portait. Il semble que l'indépendance humaine soit poussée à ses derniers excès dans une telle vie, sur les flots sans maître et sans limites; et cependant, aussitôt que des hommes se rapprochent, l'idée du droit se fait si inévitablement place au milieu d'eux, que ces rassemblements de pirates ne peuvent s'y soustraire. Ils se choisissent des chefs, fils de chefs puissants, qui réunissent les deux prestiges de la naissance et de la valeur. Ceux-là seulement qui ont renoncé à vivre sous un toit 'et à vider la coupe auprès du brasier peuvent prétendre au titre de rois des mers. Autour d'eux se rangent des hommes d'élite, ordinairement au nombre de douze, qu'ils nomment leurs champions {Cappar^ Kœmpe). Les champions meurent pour celui qui les mène; lui, partage fidèlement la cargaison entre les survivants. La tradition rapporte qu'un prince norwégien, nommé Half, croisa dix-huit ans sur l'Océan avec soixante hommes : nul n'était admis dans sa troupe qu'après avoir fait preuve de sa force en levant une pierre que douze guerriers ordinaires remuaient à peine. Us s'engageaient à ne jamais chercher de port dans Forage, à ne jamais panser leurs blessures avant la fin du combat. Un jour, le bâtiment chargé de butin allait
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couler : on tira au sort ceux qui se jetteraient à la mer pour sauver le chef et la cargaison; ils s'y précipitèrent; suivirent le navire à la nage, et se retrouvèrent tous sur la plage pour la distribution des dépouilla. Les sagas sont pleines de ces récits. Us excitaient les gens de mer, et les faisaient sortir par milliers des promon-itoires, des golfes, des îles qui hérissent les côtes Scandinaves. On reconnaît la même organisation en Germanie, chez les bandes d'aventuriers décrites par Tacite: des chefs désignés par Féclat de leur noblesse et de leurs armes; autour d'eux une clientèle militaire, avec des rangs et des degrés; entre tous ceux qui la composent, un lien consacré par dés serments. Avec la hiérarchie guerrière commence le principe de vassalité qui doit faire le fond de tout le droit féodal. Cependant jusqu'ici l'engagement est volontaire, et par conséquent révocable. Chacun reste libre d'abandonner la société militaire en renonçant à ses bénéfices; les compagnons d'un chef s'obligent à se dévouer, mais non pas à obéir (1).
(1) Tacite, Germania, 15 et 14 ; Gaesar, de Bello Gallico, lib. I. Sur leç émigrations des ScandinaTes, cf. Paul Warnefrid, Historia Longobard,, lib. I, cap. 2 : « Intra hanc constituti populi^ dum in tantam multitudinem pullulassent, ut jam simul habitare non valerunt, in très, ut fertur, omnem cateryam, partes dividentes, quœ ex illis pars patriam relinquere, novascpie deberet sedes exquirere, sorte perquirunt. » Saxo Grammaticos, lib. VIII; Ynglùiga saga, cap. 47, 48; Odon, de Gestis consul. Audegav, apud d'Achery, Spicilegitirriy t. llï; Dudon de Saint-Quentin et Guillaume de Jumiéges, apud Duchêne, Scripiores Norman., p. 62, 221; Saga de flaZ/dans la Bihliolhègue des sagas, t. II, et tout le chapitre ^ de VHisloire des expéditions maritimes des Normands, t. I, par M. Depping.
Mais derrière ta bande émigrante on voit la nation dont elle se détache, qui tient au sol, qui s'y enracine par ses institutions. L'organisation théocratique des anciennes nations du Nord semble ressortir d'un chant de ÏEdda, le chant du Rig, où le poëte célèbre l'origine des différentes classes d'hommes.
« Un fils d'Odin, Heimdall, parcourant le monde, arriva un jour au bord de la mer et y trouva deux vieux époux, que le pôëté appelle le Bisaïeul et la Bisaïeule. Ce couple indigent accueillit le Dieu, lui off^rit un pain grossier avec la chair d'un veau, et le garda trois jours et trois nuits. La Bisaïeule eut de lui un fils, sur lequel m répandit l'eau lustrale, et qu'on appela le Serf ( Thrœll) . Il était noir, il avait les mains calleuses et le dos voûté ; et, quand il fut devenu fort, sa tâche fut de travailler l'écorce, de ramasser le bois et de le porter sur ses épaules. Une femme vint sous son toit : elle avait la plante des pieds meurtrie, les bras brûlés par le soleil ; elle se nommait la Servante. Elle lui donna des enfants qui s'appelèrent le Sombre, le Grossier, lé Querelleur, le Paresseux, et qui furent les premiers de la race des serfs. Us eurent pour emploi de faire des haies, d'engraisser les champs, de creuser les tourbières, de garder les chèvres et les porcs.
ce Ensuite Heimdall, cheminant toujours, s'arrêta chez deux autres époux, le Grand-Père et la Grand'Mère. Leur demeure était moins dénuée : on voyait un coffre sur le plancher; la femme faisait tourner le rouet et préparait des vêtements. Le dieu y passa trois jours et
trois nuits, et la Grand'Mère ent de lui nn 61s qui fîit appdé le Libre {Kartj.ïi vint au monde avec des cheveux rouges, un teint coloré, des yeux étincelants : on l'enveloppa dans le lin. Quand il commença à croître et à se fortifier, il apprit à dompter les taureaux, à con-* struire des maisons, à conduire la charrue. La fiancée qu'on lui présenta portait un vêtement de peau de chèvre et un trousseau de clefs : eUe s'appelait la Dili-* gente. On la plaça sous le voile de lin; les époux échangèrent leurs anneaux, et ils donnèrent le jour à des enfants qu'on nomma l'Homme, le Laboureur, l'Artisan. Ce furent les auteurs de la race des hommes libres.
« Enfin Heimdall s'en alla visiter une demeure située vers le sud. Ceux cpii l'habitaient étaient le Père et la Mère. La Mère prit une nappe brodée, et en couvrit la table; elle prit des pains minces d'un blanc froment, et les plaça sur la nappe. Elle y mit aussi des plats ornés d'argent, regorgeant de venaison : les coupes étaient garnies de métal. Le dieu resta chez ses hôtes trois jours et trois nuits, et la Mère enfanta un fils qu'on enveloppa de soie et qu'on arrosa d'eau sacrée, en lui donnant le nom de Noble (Jarl). Il avait les joues vermeilles, la chevelure argentée, et le regard perçant d'un dragon. L'enfant grandit, et il apprit à brandir la lance, à ployer l'arc, à tailler des flèches, à chevaucher hardiment, à traverser les eaux à la nage, à lancer les meutes, à chasser les bêtes sauvages. Or Heimdall l'avoua pour son fils, lui enseigna les runes, et voulut qu'il possédât des terres nobles et un manoir hérédi-
taire. Ensuite le Noble épousa la fille du Baron, et leurs enfants furent le Fils, l'Enfant légitime, l'Héritier, le Descendant, et le Roi {Konr), qui vint le dernier de tous. Et les autres enfants du Noble aiguisèrent les flèches, courbèrent des boucliers, manièrent les lances. Mais le Roi connut les runes, les runes du temps, les runes de Tétemité. Il comprit le chant des oiseaux, et sat calmer la mer, éteindre l'incendie et endormir les douleurs : il posséda la force de huit hommes (1). y>
Cette fable représente la constitution primitive de la nation Scandinave, qui se reproduit chez les principales races germaniques. C'est un dieu, par conséquent c'est une religion qui en est l'origine, et qui en a fait un seul peuple en trois castes : les nobles, les libres et les serfs. Dans la noblesse, seule dépositaire des runes, c'est-àdire de la doctrine et du culte, on reconnaît un corps sacerdotal, mais qui a cédé depuis longtemps à des penchants belliqueux. Odin et les Àses sont des prêtres conquérants, et de leur sang prétendent sortir toutes les races nobles du Nord. Au dixième siècle, l'Islande était gouvernée par trente-neuf prêtres. Chez les Goths, les nobles se disaient fils des dieux, et c'était dans leurs rangs qu'on prenait les sacrificateurs : Tacite trouve partout les prêtres partageant le pouvoir des chefs, dé^ clarantles volontés du ciel, infligeant des châtiments, revêtus d'une autorité que les hommes ne laissent exer-
(1) Edda Sasmundar, t. lU, RigsmaL M. Ampère en a donné une excellente traduction dans les mélanges qu'il a publiés sous le titre de Littérature et Voyages.
cer que de la part des dieux. C'est pourquoi le meurtre du noble est puni d'une peine pécuniaire, plui^ forte : son domaine est plus étendu, il se fait servir par des hommes libres. La noblesse confère donc un caractère sacré ; elle a plus que des droits, elle a des privir léges. — Les hommes libres viennent en second lieu; ils forment, à vrai dire, la caste guerrière. Us n'ont que des droits, mais ils les ont tous : la propriété, la composition pécuniaire pour les offenses reçues, le suffrage en ce qui touche les affaires publiques. Leur garantie esrt dans leurs armes, surtout dans le bouclier, qu'on ne perd pas impunément, et sans lequel on n'entre pas aux assemblées délibérantes. — Au troisième rang se trouvent les serfs attachés à la glèbe, où je crois aperce^ voir une caste de cultivateurs opprimée par la conquête. Les anciennes lois de l'Allemagne les appellent les faibles (lidi^ lazzi y lassen); et je reconnais bien là le dur génie de Tantiquité, qui réservait le travail à la fai-? blesse. Ces faibles sont des vaincus; car la coutume de Saxe déclare a que les Saxons, vainqueurs des Thuringiens, les laissèrent vivre, en les attachant à la culture des terres, dans la condition où vivent encore, leurs descendants. » Mais ici les vaincus sont de la même race que les vainqueurs : Odin est aussi l'aïeul des serfs. Voilà pourquoi la loi les couvre encore; elle protège leur personne par une peine pécuniaire, quoique inférieure; elle leur attribue une sorte de possession, quoique chargée de redevances ; la faculté de poursuivre en justice, mais non de siéger aux jugements; les droits
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civils, mais non les droits publics. — Ils se distinguait ainsi, chez plusieurs peuples, d'une dernière classe d'hommes, celle des esclaves. L'esclave est l'bornme d'une autre race, d'une race étrangère aux dieux, par ounséquent, non plus un homme, mais une chose. C'est le captif qui fait partie du butin, qu'on immole, qu'on vend, qu'on attache, non pas à la glèbe, mais à la meule, au soin de l'écurie et du chenil. Rasé, sans cheveux, sans armes, sans droits, s'il est blessé, il n'y a de réparation que pour le maître, qui peut tout faire de lui, excepté une personne libre; car l'affranchissement ne le réhabilite point, la mort même n'efface pas la trace de ses chaînes. La Valhalla est fermée aux esclaves ; ils n'y entrent qu'à la suite de leur maître, si on les a brûlés avec lui sur le même bûcher (1).
Ainsi, au milieu de Tobscurité qui couvre l'ancienne
(1) Ynglinga saga, cap. 2 ; Ârnesen, Islmd. Hettergang, 472 ; Joraandes, de Rébus Geticis, 5, 10, 11; Tacite, de Germania, 10, 11 ;Âminien- Marcellin, XXVIII, 5 : « Nam sacerdos apud Burgundios omnium maxîmus Yocatur Sinistos, et est perpetuus, obnoxîus discriminibus nullis ut reges. » Cf. Gregor. Turon., VI, 31 : « Saccrdotes et seniores. » Le noble a un Weigeld supérieur à celui de l'bomme libre : cf. Lex Angl. et Werinor., ^9; lex Bajuvar.y 2, 20, et les autres citées par Grimm; Deutsche hBchti-Alterthiimer, p. 273, et Guizot, Essais sur V histoire de France, 4*688», chap. 2, sect. 2. — En ce qui touche les droits des hommes Hbres, Olafs tryggvason saga, cap. 166 ; Schasenspiegel, III, 72 : « Dat echte Kint unde vri behalt sines vater schilt; » Tacite, de Germania, 13. — La plupart des langues du Nord ont plusieurs noms pour désigner rkomroe qui n'est pas libre. Cependant chez quelques peuples, particulièrement chez les Scandinaves, on ne peut pas s'assurer d'une différence précise entre le serf et Pesclave : d'un autre côté, chez les Saxons, les Idusen araieoi. leurs députés à l'assemblée de la nation. Cf. Wittichind, Anaal^f lib. I : € Gens Saxonum triformi génère ac lege prseter conditionem •enrilem diYÎditiir... » VitaS. Lebuini, apud Pertz, il : a Statuto quoque
Germanie, il reste encore assez de lumière pour qu'on y retrouve avec surprise les castes des vieilles sociétés de rOrient. Mais les sociétés de TOrient étaient demeurées immobiles aux lieux mêmes où elles se formèrent : au contraire^ les Germains s'étaient déplacés, et, durant une marche de plusieurs siècles, des bouches du Tanaïs au bord de la mer du Nord, avec les résistances qu'il fallait vaincre, comment le désordre n'aurait -il pas fini par s'introduire dans ce grand corps et par en troubler les rangs? L'ancienne constitution théocratique ne pouvait plus maîtriser l'impétuosité d'une race conquérante et victorieuse. On voit les prêtres gagnés par les mœurs violentes des guerriers; les fonctions de ces deux castes s'intervertissent et se confondent. D'autres fois, les serfs, châtiés de quelque révolte, descendent au niveau des esclaves; et l'on s'explique de la sorte les témoignages de ceux qui ne distinguent chez plusieurs peuples que trois classes d'hommes, ou deux seulement, les libres et ceux qui ne le sont pas (1).
tempore anni, semel ex singulis pagis atque eisdera ordiiiibus tripartitis singillatim viri duodecim electi, et in unum coltecti in média Saxonia... • Sachsenspiegelt III, 44 : « Do lieten siedie bure sitten ungeslagen, unde bestadeden in den acker to also gedeneme rechte, als in noch dié Late hebbet ; daraf quamen die Late. » Cf. VAldio des lois lombardes et le paV' man de la coutume bavaroise. Voyez aussi Tacite, de Germania, 25. Pour la condition dé TesclaTe, CapUular.f 5, 247; UplandsLag manh,, 6, 9; lex Alamann.f 37; Edda Sxmtindar, t. Il, Fafnisbana, III; t. I; Hnrbardsliold, str. 52, et Grimm, Deutsche Rechts-Alierthûmer , p; 500 et suiv.
(1) Les lois des Bavarois, des Visigoths, des Burgundes, ne connaissent que deux états : liberi et servi. Les lois des Francs, des Angles, des Anglo- Saxons, des Scandinaves, en admettent trois : ingenui, lidi, servi; adalingus, liber, servus ; adeling, ceorl, theov ; jarl, karl, tbrœll. — Les
Si les castes avaient mis Tordre dans la société, le pouvoir y mettait l'action et la vie. Chez la plupart des grandes nations germaniques, le pouvoir était exercé par des rois. Mais le nom même de roi {Konry KinÇy j^omt^) désignait une fonction sacerdotale, ordinairement héréditaire dans une famille qui se faisait descendre des dieux. En Suède, celui qui devait régner dans la ville sainte d'Upsal était inauguré par les nobles sur la pierre sacrée, avec des sacrifices et des prières. U prenait ensuite possession du trône, oà il paraissait, comme le successeur d'Odin, entouré de douze conseillers qui représentaient les douze Âses. On rappelait le défenseur de l'autel, et il avait la charge des sacrifices, pour lesquels toute la Suède lui payait un tribut. Tacite connaît aussi chez les Germains des rois qui exercent le pontificat, qui tirent les présages, qui se disent les interprètes du ciel. Ailleurs, il semble que le pouvoir religieux n'a pu se faire obéir des hommes libres qu'en subissant leurs conditions et en devenant militaire. Les rois des Francs et des Goths étaient proclamés par les guerriers; on les élevait, non sur la pierre immuable, mais sur le pavois; ils prenaient possession du pays en chevauchant autour avec tout l'appareil des batailles; le peuple les reconnaissait, mais en se réservant
lois des Alemans, des Frisons, des Burgondes, des Saxons, en reconnaissent quatre : primus, medianus, minofledus, servus ; nobilis, liber, litus, sorrus; nobiles, médiocres, minores, serri ; adelingi, frilingi, lassi, servi. Cf. sur ce point et sur les droits de chaque classe, Eichhom, Deutsche staaU^nd'Reckts-^kschickte, 1. 1, p. 46, 129; Mœser, Osnabrûckische Geschichte, t. i, p. 15.
le droit de les déposer. Les Burgondes détrônaienl leurs princes quand leurs armes étaient malheureuses ou quand la récolte manquait. La royauté, affaiblie de la sortO; finit par disparaître chez plusieurs peuples en Islande, par exemple, et en Saxe, où il n'y a plus que des chefs électifs (1).
Les magistratures inférieures ne disparaissent pas, mais elles s'altèrent; elles semblent se rattacher an premier partage du territoire, dont elles suivent les divisions. La division la plus commune distribue le pays eu plusieurs cantons (gaUj scire, pagus)^ sous l'autorité d'autant de magistrats appelés graferiy et qui prirent plus tard le nom romain de comtes. Le canton se divise en districts {Huntari, Hœdrad, Hundred) compor ses de cent bourgades (Wilari, Gardr), et gouvernéis chacun par un cen tenier (Centenanw^, Hundredsealdor). Tous ces titres, comme celui de roi, durent primitivement désigner des sacerdoces; plus tard, ceux qui les
(1) Ynglinga saga, cap. 5, 8, 24; Edda Ssemundar, t^ III ; Higsmal^ str. 40 : « Sed Konr (rex) juvenis calluit runas, runas per aevum et œtatem duraturas. [s quoque calluit — homines servare — acies hebetare — mare sedare. — 42 : Didicit avium clangorem intelligere — moderari ac.sopire — deprimcre curas, — robur et alacritatem — octo virorum. — Tacite, de Germania, 7, 10. H, 43; Histor., IV, 15 ; Ammien-Marcellin, XXVIif, 5 : « Apud hos (Burgundios) generali nomine rex vocatur flendinos, et rjtu veteri potestati deposita removetur, si sub eo fortuna titubaverit belli, vel segetum copiam negaverit terra. » Cassiodore, X, EpisL 31 ; Gregor. Turon., II, 40; IV, 14, 16. Sur la pierre deMora, qui servait à Tinauguration des rois d'Upsal, V. Geijer, Om den gamla Svenska Fœrbunds-fœrfattningen, Iduna, 9, 192. Voyez aussi Waitz, dasalte Recht derSalischen Frankerif p. 203 et suiv. Cet auteur réfute d'une manière péremptoire ceux qui font naître la royauté chez les Germains de leurs rapports avec Tempire romain.
portent ne sont plus que des officiers de guerre et de justice. La seule puissance qui ne s'altère jamais, et de qui relèTent toutes les autres, repose dans les assemblées du district, du canton, de la nation entière (1).
Maïs la nation pense tenir sa souveraineté des dieux qui la fondèrent: elle n'omet rien pour les intéresser, pour les lier à ses décisions. Chaque assemblée (malj ding, Thing) a son jour fixé dans le ciel. On se réunit à la pleine lune ou à la nouvelle lune : le lieu du rendezvous est un lieu sacré. Une palissade de branches de saule et de noisetier en marque l'enceinte extérieure. Au dedans vingt-quatre pierres larges et hautes forment un cercle qui s'ouvre à l'orient; au milieu sont deux sièges pour les pontifes, et un autel pour les sacrifices. Le sang de la victime coule. Les pontifes interrogent le sort par des bâtons runiques, par le vol des oiseaux, par le hennissement des chevaux sacrés : toute la délibération dépend de leurs réponses. Cependant ils maîtrisent la multitude, ils commandent le silence. Jusqu'ici l'assemblée a l'aspect d'un temple ; mais ceux qui la composent y sont venus en armes. Ils y portent
( I ) Tacite, de Germania, 6, 12 : « Elîguntur in iisdem conciliis et principes qni jura per pages vicosque reddunt. » Caesar, de Bello Gallico, VI : «Principes regionum atque pagonira inter sues judicant. » Lex Salica, 46, 49, 55, et les preuves données ^ar Grimm, Deutsche Rechts- Aller tkûmer, 553 ; Eicbhorn, 1. 1, p. 244; Savigny, 1. 1, chap. 4. Waitz (p. 126 et suiv.),' par une interprétation ingénieuse et solide du tit. 45 de la loi salîque. De migrantibus, arrive à des conclusions très-neuves sur la constitution de la Bourgade (Dorfsvilla) chez les Francs. — Aux magistratures qu'on trouve chez tous les peuples germaniques, il faut ajouter le Itmginus desf Francs et le iungerefa des Anglo-Saxons, chefs électifs placés sous l'autorité des centeniers et des comtes.
toute la liberté des mœurs militaires; ils tardent, ils se font attendre jusqu'au troisième jour. Si un chef les harangue^ il faut qu'il persuade : tout homme libre peut élever la voix. Des huées couvrent le discours qui a déplu. L'avis qui l'emporte est salué par le cliquetis des épées. Quand il s'agit d'une guen'e à soutenir, le peuple choisit un des siens, le fait combattre avec un prisonnier ennemi : par l'issue du combat on juge de quel côté penchera la fortune. Le peuple réuni prend l'aspect d'une armée : l'assemblée devient un camp. Le pouvoir était descendu de la religion, mais il passait du côté de la force (1).
hisututioas Ainsi le génie sacerdotal et le génie guerrier se retrouvent aux prises sur tous les points. Le besoin d'autorité est si impérieux, qu'il introduit une hiérarchie jusque dans les bandes émigrantes; mais Tinstinct de liberté est si fort, qu'il ébranle toute la constitution des nations sédentaires. De ces deux puissances il faut enfin que l'une ou l'autre l'emporte, et que la lutte ait son
(1) J'ai pris pour exemple le célèbre cercle de pierres de Thigkreeds, au bailliage de Stavanger, en Norwége. 11 a deux cents pieds de circonférence, et vingt^quatre pierres carrées de quatre pieds de hauteur. Cf. Saxo GrammaticuSy lib. I : « Lecturi regem affîxis humo saxis insistere suffragiaque promere consueverant, subjectorum lapidum firmitate, facti constantiam ominati. » Grimm, Deutsche Rechts-AUerthûmer, p. 807,809. Gulaihing, p. 13. Tacite, de Gei*mania, 10, 11 : « Silentium per sacerdotes quibus et tum coercendi jus est imperatur. — lUud exlibertate yitiiun, quodnon simul, necut jussi conveniunt... Si displicuit sententia, fremitu adspernantur ; sin placuit, frameas concutiunt. » Geijer, Geschichte Schwedens, 105. Le peuple suédois, délibérant en armes, s'appelait Svea-haer, Tarméede Suède. La grande assemblée annuelle d'Upsal s'appelait Als-herjar-ting, la réunion de toute Tarmée.
dénoûment dans les institutions judiciaires^ où la loi fait son dernier effort pour réaliser l'ordre idéal qu'elle a conçu, pendant que les volontés récalcitrantes mettent tout en œuvre afin d'échapper à la contrainte qu'elles détestent.
Et d'abord, comme si ce n'était pas trop de la majesté divine pour couvrir un acte si décisif, le jugement est rendu dans l'assemblée publique, par conséquent dans le lieu saint. Toutes les circonstances qui l'accompagnent en font une solennité religieuse. Le soleil, c'est-à-dire la divinité nationale, y préside : le tribunal est tourné du côté de son lever ; son coucher marque la fin de l'audience. Le magistrat y remplit un ministère de prêtre; en rendant la justice, il ne fait que procurer l'accomplissement de la volonté des dieux. Du haut de sa chaise de pierre qui domine la foule, un bâton blanc dans la main, il demeure impassible, il dirige les débats, il interroge, il pose les questions, mais il n'opine pas : ceux qui opinent, qui répondent, qui décident enfin, non-seulement sur le point de fait, mais sur le point de droit, ce sont tous les hommes libres présents, ou du moins un certain nombre délégués au nom de la communauté tout entière. Les plaideurs comparaissent devant leurs pareils, et cette coulume, traversant le moyen âge, deviendra un des principes de la jurisprudence moderne. Quelquefois il y a cent assesseurs, comme chez les peuples décrits par Tacite. 11 y en a douze en Islande, en Danemark, en Frise ; la loi salique en veut sept. On les nomme Rachimburgi ou
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Harimanniy c'est-à-dire gens de guerre; et en effet le bouclier, symbole de la souy^raineté guerrière, est suspendu devant eux. Les débats s'ouvrent et se poursuivent avec le même contraste de rites sacrés et de démonstrations militaires (1).
D'un côté je vois toute une procédure mystérieuse : la poursuite judiciaire n'est qu'un appel aux dieux. Le demandeur et le défendeur les prennent à témoin par le serment. Us jurent sur l'anneau trempé du sang des victimes, ils invoquent les noms d'Odin et de Thor. A la suite de chacune des parties comparait sa famille. Six personnes, quelquefois douze, cinquante, et jusqu'à six cents, viennent jurer, non de la vérité du fait, qu'elles ne connaissent pas, mais de la véracité de leur
(1) Menkcn, I, 846 : « Tribunal cum consensu Thuringoruin positmn est... cum asscribus a rétro et ambobus latcribus in altitudiuem quod judex cum assessoribus suis possint vidcri a capite usque ad scapulas : introitus versus orientem apcrtus. » Chez les Scandinaves, Taccusateur doit regarder vers le midi, raccusé vers le nord. NialUf cap, 56, 74. Gregor. Turon., lib. VU, cap. 23 : <{ Ad placitum in conspectu régis Childeherti advenit, et per triduum usque in occasum solis observavit. » Cf. Gutalag, 65. Grâgâs, 45, etc. — Distinction du magistrat (Wc/iter), et de ceux qui prononcent {Urtheiler); Griinm, DenUche Rechts-AUerthû' nier, 750. Caractères et insignes du magistrat, Grimm, p. 761, 763. Sur les prêtres-juges de Tancienne Islande , Amesen , Island, Rettergang. Tacite, de Gemiania, 12, connaît Texistcnce des assesseurs : < Centam singulis ex plèbe comités, concilium simul et auctoritas, adsunt. » Cf. Lex Ripuar., 55 ; Salica, 60, et les textes nombreux cités par Grimm, 768; Eicliliom, I, 221 etsuiv.; Sayigny, t. I, chan^, LVhiWi^s, Deutsche Geschichte, t. I, g 13-15, Pardessus, Dissertations IX et X de la prO" cédure chez les Francs. — En ce qui touche l'appareil militaire des jugements, Lex Salica, 46 : » Et in mallo ipso scutum habcre deb^t. » Leges Edowardi confessoris, cap. 33. Hâkonarbôck, Manhelg., 19. Quand les empereurs d'Allemagne venaient tenir la grande diète d'Italie à Roncaglia, leur bouclier était arbore à un mât, et les chevaliers venaient faire la veille des armes autour de Técu impérial.
parent; qu'elles garantissent. Les lois barbares, rédigées en latin, les appellent œnjuratores. Ce genre de preuves puise toule sa force dans les terreurs religieuses qui poursuivent les parjures. L'Edda leur réserve les plus cruels châtiments de l'enfer : le ciel les punit, ia terre a horreur d'eux, et c'est une croyance populaire en Suède que l'herbe ne pousse pas sur leurs tombeaux. Le serment interpelle les dieux : iis répondent par le témoignage des hommes ou par la voix de la nature. En matière civile la preuve testimoniale est facile; car les actes principaux de la vie légale, le mariage, l'émancipation des enfanls, l'affranchissement des esdaves, s'accomplissent publiquement, avec des formalités symboliques qui parlent aux yeux. Quand deux parties contractent, elles brisent une paille, dont chacune garde la moitié. Le vendeur d'une terre remet à l'acheteur une motte couverte de gazon avec la baguette, emblème de la puissance ; et en même temps qu'il reçoit le prix, il touche les témoins à l'oreille, siège de la mémoire. En matière criminelle, si le crime n'a pas eu de spectateurs, la nature, ce témoin silencieux, mais vivant, trouvera une voix pour le dénoncer .^ De là les épreuves de l'eau et du feu, qui ont leur raison plus profonde qu'on ne croit dans le paganisme du Nord. L'eau et le feu ne sont pas seulement les instruments de la divinité : ces éléments incorruptibles et parfaitement purs voilent des divinités puissantes qui jugent, qui discernent le malfaiteur, qui ne peuvent souffrir sa présence, qui le repoussent à leur manière.
Yoilà pourquoi, dans le jugement par le feu, le fer rouge brûle la main du coupable et le contraint de se retirer, tandis que, dans le jugement par l'eau, le coupable est celui qu'elle ne veut pas recevoir, celui qu'elle ne submerge point. D'autres fois on apporte le cada* vre devant les juges : ses plaies saignent quand on fait approcher le meurtrier. Les dieux, qui renversent ainsi toutes les lois de la nature pour saisir le criminel, veulent donc son châtiment. A. eux seuls, en effet, appartient le droit de punir. Le magistrat ne l'exerce qu'en leur nom et en vertu de son caractère sacre. Toute action violente contre un particulier trouble la paix du peuple, qui est d'institution divine : par conséquent elle donne lieu à une offrande satisfactoire, à une peine pécuniaire appelée fredmiin c'est-à-dire le prix de la paix. Les crimes publics, la trahison, le sacrilège, sont les seuls contre lesquels le magistrat prononce une peine corporelle, la mort, la mutilation, le bannissement. Alors le châtiment devient une exjpiation, par laquelle la nation se décharge de la complicité du crime commis chez elle. Toute exécution à mort est un sacrifice humain : la loi de Frise s'en explique formellement. Elle ordonne que celui qui a profané un temple c< soit immolé aux divinités du pays. » Chez les Scandinaves le patient est une victime offerte à Odin : le dieu vient s'asseoir la nuit sous la potence pour converser avec le supplicié; il aime qu'on l'invoque sous le nom àe Hanga Drottiny c< le Seigneur des pendus (1). » (1) Preuve par serment. Volmpa, str. 35; Landnamay % 4, 7, p. 158;
D'un autre côté, je reconnais devant les mêmes tribunaux, dans le même temps, sous les mêmes lois, une procédure toute guerrière, où le débat n'est plus qu'un appel à la force. Le demandeur, sans autorisation préalable du magistrat, accompagné seulement de ses témoins, est allé faire la sommation au logis du défendeur comme une déclaration de guerre. Au jour dit, les deux adversaires comparaissent en armes dans l'assemblée. Là il leur est permis de récuser les témoignages et les épreuves, de s'en remettre à leur épée et de réclamer le duel. La coutume l'admet pour tous
Aistom S. Cuthberti : « Juro per deos meos potentes Thor et Othan. » En Islande, celui qui prêtait le serinent judiciaire mettait la main sur un anneau teint du sang des victimes. Grimm, 895 et suiv. ; Geijer, Geschichte Schwedens, p. 102 ; Rotharis, I, 364. — En ce qui touche les solennités symboliques de la vente, de la stipulation, etc., Meichelbeck, Hi&toria Frising, 421, 484; Falke, Traditiones Corbeienses, p. 271 : « Secundum morem saxonicae legis cum terras cespite et viridi ramo arboris. » Grimm, p. 112 et suiv., donne un grand nombre d'exemples. Lex Bajuvar., XV, 2 : « Post acceptum pretium, testis per aurem débet esse tractus. D Ripuar., 60 ; Marculf, 1, 21 : « Omnes causas suas eiper festucam visus est commendasse. » Cf. Lex Ripuar.y 71 ; Traditiones FuldenseSf \, 5, 20. — Pour Tordalie, Edda Saemundar, t. II ; Quida Guth' runar, III : a Gito ea dimisit ad fundum — manum candidam — atque ea sustulit — virides lapîllos. » — « Videte nunc, viri ! — Ego illaesa facta 8um, — sancte quidem, — quantumvis lebes iste ferveat. » Capitula}'., ann. 803, cap. 5; Saxo Grammaticus, lib. XII; Leges Edowardi, 3; Leges Inse, 77, etc.; Phillips, Geschichte des Angelssechsischen-Rechts; Lex Salica, 56, 59, 76 ; Gregorius Turon., MiracuL, lib. I, cap. 81 ; Lex Visigoth., Vï, 1, 3 ; Luitprand, Lex, V, 21 ; Hincmar. Epist. 39; Annal. Htncmari Remens, ad ann. 876 ; Sachsenspiegel, 1 , 39. Les plaies du cadavre saignent à l'approche du meurtrier : Nibelungeny 984-986 ; Shakspeare, Richard III, acte 1, se. 2. Cf, Grimm, Deutsche Rechts-Alterâitmer, 931 ; Pardessus, Onzième dissertation sur la loi salique. — Sur la peine de mort. Tacite, 12, 19 ; Lex Fris,, additio sapientium, tit. 42 : « Qui fanum «ffregerit immolatur diis quorum tenipla violavit. » Ynglinga saga, cap. 7.
les genres de contestations ^ soit qu'il s'agisse d'un champ, d'une vigne ou d'une somme d'argent; à plus forte raison quand il faut prouver un crime. Si le litige est d'un fonds de terre, on place devant les combattfmts la glèbe symbolique. Ils la touchent de la pointé de répée avant de croiser le fer. Les juges, simples spectateurs de l'action, n'ont plus qu'à proclamer le vainqueur. Le vaincu éprouve le sort de tous ceux qui succombent dans les batailles : il faut qu'il subisse la rançon, la captivité ou la mort. En matière civile, quand le débiteur condamné par jugement refuse de s'exécuter, il y a exécution militaire, invasion de sa maison à main armée, saisie de ses biens jusqu'à concurrence de la dette. S'il ne peut payer de son bien, il paye de sa personne. Le créancier se le fait adjuger par le tribunal à titre de serf; il le garde dans sa maison, le charge de travaux humiliants, l'enchaîne s'il lui plaît, « pourvu que la chaîne ne soit pas serrée au point « de faire rendre Tâme. » Mais, si le débiteur récalcitrant refuse de travailler, la loi norwégienne permet « de le conduire à l'assemblée, afin que ses amis le race chètent; et, si personne ne le réclame, de couper (c sur son corps ce qu'on voudra en bas ou en haut. ii> En matière criminelle, une fois l'offense reconnue, les juges condamnent le coupable à une satisfaction pécuniaire proportionnée à la grandeur du préjudice et à la dignité de Toffensé : on l'appelle wergeld, c'est-à-dire le prix de la guerre. S'il s'agit d'un homicide, la satisfaction est reçue par les parents du défunt, qui ont
à venger l'injure commune. Réciproquement, quand le c(»idamné est insolvable, la peine retombe sur sa fat. mille, qui supporte la responsabilité du crime. La loi salique veut a que l'insolvable présente douze homr cernes pour jurer qu'il ne possède plus rien ni sur « terre ni dessous. Alors il entrera dans sa maison, y « ramassera de la poussière aux quatre coins, et, dece bout sur le seuil, le visage tourné vers l'intérieur, il c( jettera la poussière de la main gauche par-dessus ses ce épaules, de façon qu'elle retombe sur le parent le ce plus proche. Puis, en chemise, sans ceinture, un a bâton à la main, il sautera plusieurs fois, et dès ce mon ment la dette restera à la charge du parent désigné. y> A défaut par la famille de satisfaire le créancier, la loi lui livre la personne du débiteur. 11 le réduit en escla* y^e; ou bien, après l'avoir présenté à quatre assemfailiées successives, si nul ne s offre à le racheter, il le fait payer de sa vie : (ie vita componat. Ici le supplice a cessé d'être une expiation publique; on n'y voit plus qu'une vengeance privée (1).
(1) Lex ^ic, 1, 5 : « Ille auiem qui alium mannit cum testibus ad dômum illîus ambulet.i^/MW., 54; Ripuar.,Z2,Z, CLf^iala, cap. 22-25. Pour le duel judiciaire, Tacite, cap. 10; Gregor. Turon., 11, 2. Lex Bajuvar,, 11, 5 ; 16, 2 ; Alamann,, 84 : a Si quis contcnderit super agris, Tincis,pecunia, ut devitcntur perjuria, duo eligantur adpugnam, et duello Utem décidant. Tune ponant ipsam terram in medio, et tangant ipsam cum spatis suis, cum quibus pugnare debent, et testificentur Deum Creatorem. » Rotharis, 164-166. — En ce qui touche Texécution des jugements, Lex Salie., 48 : c Manum super fortunam ponere. » Riptmr., 32. Sach' senspiegel, III, 59. Rotulus jurium oppidi Miltenberg : « Eumdem (debitorem) arctare et vinculis constringere valeat, non vexando corpus smim ut egrcdiatar anima de corpore ipsius, dabitque sibi panem et
Dans cette suite de scènes dont se compose pour ainsi dire le drame judiciaire, on reconnaît un pouvoir religieux qui cherche à sauver la paix, à désarmer la guerre, et qui s'y prend de trois façons difTérentes. Premièrement, la paix publique est sanctionnée comme une loi des dieux. Le ciel, avec la régularité de ses mouvements, en donne l'exemple à la terre, et le sacerdoce, avec ses tribunaux, en procure le maintien. Le plus sûr moyen d'y pourvoir était le désarmement général des guerriers, et on l'essaya. Tacite, en effet, représente le roi des Scandinaves régnant sur un peuple sans armes, et tenant les épées sous la garde d'un esclave dans un lieu d'où elles ne sortaient qu'aux approches de l'ennemi. Il fallut bien les rendre tôt ou tard ; mais la religion les contraignait encore de se cacher pendant de longues trêves qu'elle réglait. Quand le char sacré de Hertha parcourait les bords de la Baltique, toutes les guerres cessaient sur son passage : la déesse ne voulait pas voir de fer. Le principe pacifique était si profondément enraciné dans les croyances, qu'après tout le désordre des invasions il faisait encore le fond du droif pénal chez les Francs et les Lombards, comme chez les Frisons et les Norwégiens, dont les coutumes prononcent l'amende du fredum contre l'auteur d'une action violente. La loi des Ripuaires l'exige
aqaam. » Lex Bajuvar., 2, 1 : « Si vero nonhabet, ipse se in serTitutem déprimât, i» La loi norwégienne qui pennet de tailler en pièces le débiteur est citée par Grimm, Deutsche Rechts- Aller Ihûmer, p. 617. Lex Salie., 61, àe Chenecruda.
même pour le coup porté à un esclave, non qu'elle protège sa personne, mais, dit-elle, « par respect pour la paix. ï> Toutefois, comment la crainte d'outrager les dieux eût-elle arrêté des hommes sanguinaires qui se les figuraient plus sanguinaires qu'eux, qui les voyaient honorés par des victimes humaines, lorsque Odin, le législateur, passait pour respirer comme un parfum l'odeur des gibets, et que la bienfaisante Hertha, rentrée dans son île sacrée, y faisait noyer les esclaves qui l'avaient servie?
Le pouvoir, désespérant de contraindre les résistances, avait donc fini par transiger. Il s'était servi de ces divinités belliqueuses, que le peuple aimait, pour intervenir en leur nom et mettre l'ordre dans la guerre même: et, ne pouvant empêcher les procès de se changer en combats, il en faisait des jugements de Dieu. Le magistrat permettait le duel, mais il le présidait, il le réglait par conséquent, il en écartait ce qui est pire que la violence, c'est-à-dire la trahison. C'était un commencement de police, mais timide et imprévoyante. Les deux combattants s'entre-tuaient dans le champ clos ; mais derrière eux, hors du champ clos, les deux familles attendaient l'événement, l'une pour venger le vaincu, l'autre pour soutenir la victoire, toutes deux pour recommencer le combat sur un terrain plus libre et le continuer pendant plusieurs générations avec toute l'opiniâtreté d'une passion qui croit accomplir un devoir.
Cependant, si les vengeances étaient héréditaires, elles n'étaient pas implacables : les hommes du Nord ' I. io
aimaient autant l'or que le sang. Quand donc deux adversaires, par conséquent deux familles, en Tenaient aux mains, lé pouvoir public tentait de les désarmer^ non plus par voie d'autorité, mais par voie de médiation. Il leur proposait un traité dont la coutume avait fixé les termes dans Tintérét des deux parties. D'une part, l'offensé obtenait, au lieu d'une vengeance, une réparation pécuniaire considérable, puisque la seule tentative d'homicide était frappée d'une peine qui pouvait s'élever jusqu'à soixante-trois pièces d'argent, va-^ lant cent vingt-six bœufs. De son côté, l'agresseur retrouvait la sécurité, et se dérobait à des représailles qui ne pouvaient s'éteindre que dans son sang ou dam celui de ses enfants. Mais la consécration solennelle du droit de guerre privée était contenue dans ce traité de paix; car, si Tagresseur y refusait son consentement^ si, plusieurs fois cité devant le magistrat médiateur, il refusait de comparaître, la coutume le mettait hors du ban royal, hors de la sauvegarde publique, en permettant à tout homme de courir sus. Or, dans les sociétés régulières, le coupable n'est jamais hors la loi; il est sous la loi, il y est même plus que tout autre; elle le saisit, le détient, le protège contre toute personne, pour le frapper elle-même, dans le temps, dans le lieu, dans la mesure qu'elle veut; de manière qu'il y ait châtiment, c'est-à-dire acte de puissance et retour à l'ordre transgressé. Au contraire, quand la loi désobëie désespérait de faire justice, quand elle livrait le rebelle à la violence du premier venu, et que, par consé-
quent, elle le mettait en demeure de se défendre, elle Êdsait ^^n acte d'impuissance et de désordre. De plus, si la personne, si la famille offensée déclinait la médiation du magistrat, si elle repoussait la rançon du coupable et youlait sa vie, la loi ne l'arrêtait plus^ elle lui permettait de s'armer; elle restait impassible témoin des représailles qu'elle avait voulu éviter, mais non pas interdire. Elle abdiquait ainsi tout le pouvoir qu'elle laissait prendre. En abandonnant le bon droit au hasard des armes, elle autorisait les vengeances privées, elle renotiçaît au maintien de la paix, elle introduisait la guerre de tous contre tous. C'est l'état que la loisalique représ^ite énergiquement dans un texte qu'il faut citer : « Quand un homme libre, dit-elle, aura coupé a la tête à son ennemi et l'aura fichée sur un pieu dea vaut sa maison, si quelqu'un, sans son consentement a ou sans la permission du magistrat, ose enlever la « tête, qu'il soit puni d'une amende de 600 deniers. » Celui donc qui s'était vengé exposait publiquement, devant sa porte, la dépouille sanglante, comme ce fut longtemps la coutume d'exposer les têtes des suppliciés dans des cages de fer aux portes des villes. Il publiait de la sorte qu'il s'était rendu justice, il faisait acte de souveraineté : l'homme se suffisait à lui-même, et retournait à rindépendance absolue, c'est-à-dire à l'état sauvage (!)•
(i) Tadte, de Germania, U, 40. Sur le Fredum, Tacite, 12 ; Gulathing, p. 190; Lex Salie,, 28 ; Ripuar., 25 : « Sedtamen, propter pacis studium, iv denar. componat. » Rotharis, L. , 531 . Lex AngL et Weri-
Caractère Lcs lois de Faiicienne Germanie ne nous sont con-
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institutions ermaniques.
par la rédaction tardive des codes barbares, par les coutumes du moyen âge. Il y reste donc beaucoup de contradictions, d'incertitudes et de lacunes. Cependant nous en savons assez pour reconnaître cette grande tentative de toutes les législations : il s'agit de maîtriser la personne humaine, ce qu'il y a au monde de plus passionné et de plus indomptable, et de la faire entrer dans la société, c'est-à-dire dans une institution inflexible et exigeante. L'œuvre était difficile, mais les moyens ne manquaient pas. Il existait chez les Germains une autorité religieuse dépositaire de la tradition, et qui y trouvait l'idéal et le principe de tout l'ordre civil. Cette autorité avait créé la propriété immobilière, en la rendant respectable par des rites et des symboles : ainsi elle fixait l'homme sur un point du sol, entre des limites qu'il n'osait déplacer. Elle l'engageait dans les liens de la famille légitime, consacrée par la sainteté du mariage, par le culte des ancêtres, par la solidarité du sang; elle l'enveloppait dans le corps de la nation sédentaire, où elle avait établi une hiérarchie
nor, 7, 8. Lex Fiis., 5, 2 ; 8, 16. Chez les Anglo-Saxons, Cnut. lex^ 8, 46. — Sur le Wergeld, Tacite, 21 ; toutes les lois barbares citées par Grimm, Deutsche liechts-Alterthumery p. 661, et Pardessus, Douzième dissertation sur la loi salique. — Lex Salica, 69 : « Si quis caput hominis, qiiod inimicus suus in palo miserit, sine permissu judicis aut illius qui eum ibi posuit, tollere prœsuinpserit, Dcdenariis, qui faciunt solides xv, culpabilis judicetur. » Je n ai malheureusement pas toujours eu sous les yeux le même texte de la loi salique. Ici j'emploie le cinquième texte de M. Pardessus.
de castes et de pouvoirs, à Texemple de la hiérarchie divine de la création. Après l'avoir enfermé dans ce triple cercle, elle l'y retenait par la terreur des jugements; elle lui faisait voir, derrière les magistrats mortels, les dieux eux-mêmes armés pour la défense de la paix publique, qui était leur ouvrage.
Mais il est moins aisé qu'on ne pense de gouverner la liberté humaine. On ne s'assure d'elle que par la conscience; et chez les peuples du Nord nous avons vu comment les consciences mal contenues par le dogme s'étaient jetées dans tous les genres de superstitions. Quand l'homme était maître de se faire des dieux à son image, comment ne se fût-il pas fait des lois à son gré? A la propriété immobilière, grevée de tant de charges, il préférait la possession mobile, qui ne connaissait ni bornes ni servitudes. Dans la famille instituée pour la protection des faibles, il introduisait le règne de la force ; et pour peu que les liens du sang le gênassent encore, il conservait la faculté de s'en défaire, et d'aller fonder ailleurs, parle concubinat, une autre famille sans amour et sans devoirs. S'il était las de vivre dans la nation pacifique et sédentaire dont il troublait Tordre, il s'en détachait pour se jeter dans la bande conquérante, où ses obligations ne duraient qu'autant que ses volontés. Enfin, quand la justice publique mettait la main sur lui, il était libre de décliner le jugement des dieux, d'en appeler aux armes, et de remplacer le procès par la guerre. Ainsi l'autorité cédait de toutes parts sous l'effort de la liberté. A côté du droit,
romaines,
le fait contraire subsistait publiquement. Le propre dé la barbarie ne consistait donc pas, comme on le dît souvent, à n'avoir point de lois : les lois y étaient toutes, mais elles étaient toutes impunément désobéies.
Rapport Si la tentative civilisatrice qui avait échoué chez les institutions Gcrmaius fit aussi Tobiet de toutes les législations sa-
^ermaniques • "
léSS^uoM V2i»tes de l'antiquité, il resterait à savoir comment elles l'anu^ué. y réussirent, ce qu'il y eut de semblable dans les moyens, de différent dans les effets. Je m'arrête surtout au droit romain, comme au plus bel effort du génie antique pour discipliner les hommes.
Lois Au premier abord, rien ne semble plus contraire aux mœurs barbares que la loi romaine, si subtile, m, précise, si bien obéie. Cependant, si l'on en considère les origines, on n'y trouve pas d'autres principes que ceux dont la trace subsistait dans les vieilles coutumes de la Germanie. Le droit primitif de Rome, comme celui du Nord, est un droit sacré. Aux dieux seuls appartient l'autorité, c'est-à-dire l'initiative des affaires humaines. Ils l'exercent aussi par une caste sacerdotale, celle des patriciens. Toutes les magistratures, à commencer par la royauté, sont des sacerdoces. Numa se fait inaugurer sur une pierre mystérieuse, de même que les rois Scandinaves ; plus tard les consuls, les préteurs, les censeurs, conservent les auspices, le pouvoir d'interroger le ciel aux lieux, aux jours, dans les termes prescrits. Le ciel leur répond, comme aux prêtres d'Odin, par le vol et le cri des oiseaux : l'intervention
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divine se mêle à tous les ëvénements de la vie publia que; elle les^ consacre^ elle en fait autant d'actes religieux; Le lieu où ils s'accomplissent, le pomœriumy le premier asile du peuple romain, est un temple : l'enceinte en fut orientée et décrite avec soin, à l'imitation du firmament, temple éternel de Jupiter. Mais on ne l'entoura pas d'une palissade mobile, comme le lieu d'assemblée des Germains; on F enferma d'un fossé et d'im mur qui furent déclarés saints, et il y eut peine de mort contre ceux qui les franchiraient (1).
Si la cité tire toute sa puissance de son commerce avecles dieux, toute la constitution de la famille romaine tient au culte des ancêtres, au dogme de la solidarité, à tout ce qui fait aussi la force de la société domestique chez les barbares. Le père, en donnant la fie, exerce un pouvoir divin, ou plutôt il est lui-même an dieu déchu, exilé sur la terre, où il peut acquérir, par ses mérites et par ceux de ses enfants, le droit de retourner à une vie meilleure, en devenant Lare ou Pénate. C'est la raison des sacrifices expiatoires qu'on répète chaque année pour les ancêtres, qui deviennent, comme dans le Nord, une charge inséparable du patrimoine, et qui passent avec lui aux agnats, c'est-à-dire aux parents par les mâles. La loi romaine a poussé le res -
(1) Ottfried MûUer, Die Etrusker. Guigniaut, Religions de Vantiquitéf t. n. Tite-Live, lib. 1, cap. 7, 8, 18. Plutarque, înRomulo. Cicéron,de IHvinatione, passim: de Legibus, II, 8, 12. Festus, sub verbo Speetio : « Spectio duntaxat iis quorum auspicio res gererentur magistratibus. » Gaius, înstitut,, II, 8 : « Sanctae quoque res velut mûri et portac ({uodammodo diyini juris sunt. »
pect des morts jusqu'à ce poinl que si un débiteur meurt insolvable et ne laissant qu'un esclave pour héritier, l'esclave est affranchi, afin que l'hérédité ne soit pas abandonnée ni le sacrifice interrompu. Chaque héritage a donc une destination sacrée : aussi les limites des champs sont scrupuleusement marquées par l'arpenteur public, et placées sous la garde du Terme, qu'on ne viole pas impunément. A Rome, comme en Scandinavie, la propriété immobilière est sanctifiée par le foyer qu'on y allume ; mais ici les foyers se resserrent, les maisons se touchent, se gênent, se pressent derrière le rempart qui les enveloppe. L'homme est emprisonné dans son domaine : la loi fait plus, elle veut le désarmer, et elle y réussit mieux que les rois du Nord. Le citoyen ne descend pas au Forum, il ne paraît point dans la ville avec le bouclier, mais avec la toge; c'est dans les plis de ce vêtement pacifique qu'il porte sa part de l'empire du monde : Reram dominos gentemque togaiam (1).
Cependant la paix publique ne se maintiendrait pas si la loi restait morte et immobile sur les tables d'airain où elle fut gravée : il faut qu'elle parle, qu'elle agisse, qu'elle contraigne les récalcitrants. C'est l'objet
(1) Sur les sacra patema, Ovide, Fastes, II, 535 ; V, 12. On n'a pas assez admiré comment la fable de TÉnéide fait reposer sur la piét« filiale d|Ënée {pius ^neas) toute la destinée de Rome. Ce héros, qui porte son vieux père sur ses épaules, porte avec lui l'empire du monde. Cf. Gaius, Institut., n, 154. Fragmentum Vegoix Arrunti Veltumno, apudGœsium, p. 258, et les fragments de la loi des Douze Tables, apud Mai^ni, Ordo historiœ juris civilis. Cf. Giraud, Histoire du droit romain. Ou trouvera un tableau abrégé et complet du droit privé des Romains dans le traité de Marezoll, traduit el savamment annoté par M. Pellat.
des solennités judiciaires qu'on appelle les actions de la bi. Le préteur y préside, il exerce un ministère de prêtre; il déclare le droit, c'est-à-dire le décret divin. Le tribunal où il remplit cette fonction est un lieu saint, par conséquent orienté; il ne s'ouvre qu'aux jours permis : la présence du soleil sur F horizon mesure la durée des audiences; je reconnais tout l'appareil de cette procédure sacerdotale que j'ai déjà vue chez les nations germaniques. L'autorité des actes dépend aussi d'un certain nombre de formules sacramentelles et de rites symboliques; je retrouve des signes qui me sont connus : la motte de terre avec la baguette, image de la propriété légitime ; la paille brisée entre les stipulants; les témoins frappés à l'oreille en mémoire du contrat passé devant eux. Toute contestation civile devient une cérémonie sacrée, elle en porte le titre, sacramentum; elle se termine par une offrande expiatoire; le condamné paye une somme qui s'emploie à des usages religieux. Toute condamnatien criminelle prend la forme d'un anathème : on interdit au coupable l'eau et le feu, on prononce sur sa tête les imprécations qui le vouent aux dieux infernaux. La peine capitale est encore un sacrifice humain. Si quelqu'un a dérobé la moisson d'autrui, la loi des Douze Tables veut qu'on l'immole à Cérès (1).
(1) ÛYide, Fastes, I, 47 :
nie nefastus erit ] Fastus erit per (
Lex XJl Tab. : c Sol occasus suprema tempestas esto. » L. 2, Digesl ,
nie nefastus erit per quem tria verba silentur, Fastus erit per quem lege licebit agi.
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Ces rapprochements donnent déjà une Imnièrç inattendue; mais ce qui m'étonne davantage^ c'est de trouver chez les Romains, chez un peuple si réglée les signes de la même passion d'indépendance qui tourmentait les nations du Nord. Entrez dans cette^ yille sacerdotale : tout y annonce le règne de la force. Rome, ainsi que son nom le témoigne, c'est la cité farte.' Le patriciat romain, comme la noblesse germanique, est une caste belliqueuse, et chaque magistrature uu com*mandement militaire. Mais les patriciens dans les combats ne peuvent rien sans le reste des hommes libres, sans ceux qu'on nomme plébéiens. De là les prétentions de la plèbe, qui n'aura pas de repos qu elle ne soit arrivée au partage de tous les droits et de tous les honneurs. Déjà le pouvoir souverain est descendu dans l'assemblée générale des deux ordres, qui se tient au champ de Mars, hors de la ville, afin que le peuple y paraisse en armes, rangé par classes et par c^ituries, c'est-à-dire en bataille. — Si l'on pénètre dans la famille, on aperçoit le même contraste. Le foyer domestique est un sanctuaire, mais la violence l'a envahi ; à côté des noces solennelles consacrées par des rites religieux (eofir-
ée Origine juris^ 6. Tite-Iive, I, 24. Pline, XI, 45 : « Est in anre ima noiemoriae locus quem tangentes antestamur. » Gains, Institut,, IV, 17 : f Si de fundo... controversia erat... ex fnndo gleba sumebatur.» Isidor., Ori*' gin., IV, 24 : « Stipulatio a stipula : veteres eniin, quando sibi aliquid proinittebant, stipulam tenentes frangebant, quam iterum jungentes, sponsiones suas agnoscebant. » — L'action appelée sacramentum est décrite par Gains, Institut., IV, 15-16. LexXII Tab. : « Quifirugem aratroqusesitam furtim nox pavit secnitve, suspensus Cereri necator. » — Le célèbre dévouement de Gurtius est encore un exemple de sacrifice humain.
fàTTMtio)^ le droit romain admet deux autres manières d'acquérir la puissance sur une femme : premièrement par achat (œempio)^ à la manière des Germains ; secondénient par usage {usm)^ et les jurisconsultes font re^ mont»* ce mode à l'enlèvement des Sabines, qui rappelle les mœurs des pirates Scandinaves. Une éternelle ûusapacilé exclut les femmes de la vie civile; il faut qu'elles soient en puissance de père, dans la main (in numu) de leur mari, ou sous la tutelle de leurs proches. Le Romain au pied duquel on vient déposer l'enfant nouveau-né décide de sa mort en détournant la tête, ou de sa vie en le prenant dans ses bras : tout se passe doinme en Germanie. Il n'y a pas jusqu'au meurtre des vieillards dont on ne reconnaisse la trace dans cette fôte annuelle où l'on précipitait du haut du pont, dans le Tibre, des simulacres à cheveux blancs (1). — En nrëme temps que la loi assigne à chaque citoyen sept arpents de terre qui constituent la propriété limitée, elle réserve un territoire considérable qui forme le domaine public, à peu près comme les Marches de Tancienne Germanie : des colons s'y établissent, mais à titre précaire, sous la dépendance des patriciens dont ik sont les clients; les pâtres y chassent leurs troupeaux, ils y mènent cette vie nomade si naturelle souâ le beau ciel du Latium. Si la loi les oblige à laisser
(1) tîte-Uve, I, 42, 43, 44. Gaius, Institut., I, 110 et suiv. : « Olim itaqne tiibas modis in manum conveniebant : usii, farreo, et coeniptione^ » XU Tab,: « Pater insignem ad deformitatem puerum cito necato. » Festus, ad verbum Depontani : « Depontani senes appellabantur qui sexage-
ni de ponte dejiciebantur... » Cf. Lactance, IHvinar, inst , lib. I.
leurs armes aux portes de Rome, ils n'y laissent pas leur fierté : le nom même de Quirites^ qu'on leur donne en les haranguant, signifie les hommes de la lance; et dans les actes publics, dans la vente, l'affranchissement, Fémancipalion, la lance {vindicta) figure encore comme le symbole du domaine légitime fondé par la conquête. — Il semble enfin que la justice publique ait vainement cherché à s'environner d'un appareil sacré. Le procès, dont elle avait voulu faire une solennité religieuse, devient une guerre. Le demandeur traîne son adversaire de vive force (obtorto colla) au tribunal; là, dans l'enceinte pacifique, les deux plaideure engagent le combat; devant eux on place la chose litigieuse, l'esclave, le meuble, une pierre de la maison, «ne glèbe de la terre qu'ils se disputent : tous deux la touchent de la verge qu'ils portent, ils se prennent les mains, ils se serrent corps à corps; c'est l'image du duel judiciaire. Le préteur, comme le magistrat franc, ne juge point; il délègue la connaissance du fait contesté à des juges pris parmi les simples citoyens. La condamnation prononcée emporte les mêmes effets. Après le délai de trente jours, le débiteur qui refuse de s'exécuter est adjugé au créancier, chargé de fers, traité en esclave; la loi règle seulement le poids de ses chaînes et fixe la mesure de pain qu'on lui doit. Au bout de deux mois, elle permet de le vendre au delà du Tibre, et, s'il y a plusieurs créanciers, de mettre son corps en pièces et de le partager entre eux : c< Si quelce qu'un en coupe trop ou trop peu, il n'y a pas de re-
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« cours contre le partage. » Les Douze Tables parlent comme la coutume de Norwége (1).
Ainsi toute la loi romaine laisse voir la même lutte de l'autorité et de la liberté qui éclate dans les coutumes de r ancienne Germanie^ mais avec cette différence qu'ici l'autorité reste maîtresse sur tous les points. Dans la cité, la vieille puissance du patriciat finira par succomber; mais ce sera après avoir pris ses mesures pour assurer les destinées de Rome en ramenant le peuple émigré sur le mont Sacré. La querelle des deux ordres continuera, mais dans les murs, mais par la parole, non par les armes. Le peuple sera divisé, mais il ne se débandera point; il enverra des colonies, mais que la loi accompagnera jusqu'aux extrémités de l'empire, et qui n'auront rien de commun avec les hordes errantes des Germains. La constitution religieuse de la famille se maintiendra jusqu'à la fin ; mais le pouvoi paternel qui la gouverne se laissera arracher le glaive par le pouvoir public; le droit de vie et de mort sera tem-
(1) Varron, 1, 18; Pline, XVill, 3. Festus,ad verbum Patres: « Fuisse morem patribus ut agrorurn partes tribuercnt tenuioribus tanquam liberîs. » De Savigny, dos Recht desBesitzes, p. 154, 436. Sur remploi delà yindicta, tiaius. Institut.^ 1, 18; IV, 16 : « Sicut dixi,ecce tibi vindictam i imposui. » Simul homini festucam imponebat. — 21 : Per manus injectionem... qui agcbat, sic dicebat : « Quod tu mihi judicatus, sive damnatus « es, sestertium X millia, quae dolo malo non solvisti, ob eain rem ego tibi i sestertium X millium judicati manus injicio. » Et simul alîquam parlem corporis ejus prendebat... qui vindicem non dabat domum ducebatur ab actore, et vinciebatur. » Conférez aussi la procédure de la loi salique, 48 : Manum super fortunam ponere, avec l'action appelée pignoris capio, Institut. , IV, 26 et suiv. XII Tab, : « Aut nervo aut compedibus XV, pondo ne majore, at si volet minore, vincito... at si plurcs erunt rei, tertiis nundims partes secanto ; si plus minusve secuerunt, se fraude esto. »
péré par le tribunal domestique, composé des pareats les plus proches, sans le concours desquels le père ne peut frapper ni sa femme ni son fils. La dignité de l'épouse commence à se relever , grâce à l'établissemeHt de la dot, qui lui assure des droits, par conséquent des garanties. Pendant que les Hérules et les Suédois continuent de mettre à mort leurs vieillards, onnepréci-* pite plus dans le Tibre que des simulacres. La posses* sion de fait subsiste à côté de la propriété» mais elle finit par en subir les règles. Le désarmement des citoyens est maintenu ; s'ils paraissent dans les actes avec la baguette, image de la lance qui leur donna des droits, cette lance symbolique n'a plus de fer. Enfin la justice publique laisse engager le combat sous ses yeux, mais en mettant dans la main des deux adversaires la verge au lieu d*épée : encore les sépare-t-elle aussitôt pour remplacer le duel par la plaidoirie et la vengeance privée par la condamnation légale. Dans ces fictions du droit romain, on voit percer l'indépendance de la personne humaine, qui se satisfait par un semblant de résistance armée. Mais toute la réalité du pouvoir est dans la société, dont les décisions n'ont pas de contrôle^ contre laquelle il n'y a ni exception, ni droit, ni refuge dans la conscience. Car Rome, c'est-à-dire la société même, est la grande divinité nationale ; en elle se confondent les deux souverainetés du sacerdoce et de l'empire; ses lois ont toute la sainteté, toute l'inflexibilité des destins (/a«, fatum). C'est en mettant la main sur les consciences qu'elle maîtrise les volontés. Ses juris-
grecques.
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consultes ne croyaient rien exagérer quand ils se disaient prétares; c< car, ajoutaient-ils, nous exerçons le culte cc'de la Justice; et la jurisprudence est vraiment la i< sdetice' des choses divines et humaines. » Et voilà pourquoi les magistrats romains croyaient répondre à toutes les protestations des martyrs en leur disant : U ne vous est pas permis d'être : Non licet esse vos (1).
Ainsi les premiers chroniqueurs allemands auraient uis eu moins de tort qu'on ne pense en représentant leurs ancêtres comme les frères puînés des Romains. Les ressemblances sont assez décisives pour indiquer une même origine ; mais il s'y môle assez de différences pour annoncer d'autres destinées. Or les dispositions où la coutume barbare et la loi romaine s'accordent sont encore celles qui semblent faire le fond des législations grecques : non que les Douze Tables aient été écriées, comme on l'a cru, sur les lois de Solon, mais à cause de F étroite parenté des peuples de la Grèce et du Latium. A travers l'obscurité des siècles héroïques, on découvre un sacerdoce puissant qui a ses premiers établissements en Thrace, en Samothrace, à Dodone, et qui perpétuera son autorité par l'institution des mystères. On voit aussi la résistance d'une race belliqueuse:
(i) Sur le tribunal domestique pour le jugement des femmes, voyez Elènse, die Coçnatem und Affinen nach Rœmischen Rechte in Ver-giêickung mit andem verwandten Rechten ; dans le recueil de Savigny, ZeiUchrifl fur die Geschichtliche Rechtswissenschafl, tome IV, 21 . Sur les fictions de la procédure romaine, Gicéron, pro Murena, — Ulpien, InsUhU,, lib. I : « Gujus (juris) merito quis sacerdotes nos appellet : Justitiam namque colimus... ]> Id., Regular, I, « Jurisprudentia est divinanmi et humananim remm notitia. •
la lutte de l'intelligence contre la force est figurée dans la belle fable d'Orphée, ce prêtre civilisateur, mis en pièces par les barbares qu'il avait tirés de leurs forêts. Toutes les institutions de la Grèce portaient la trace de ces déchirements. D'un côté subsistaient les restes d'une théocratie antique avec des castes héréditaires, comme à Sparte, où il y avait quatre classes d'hommes ; avec des rois pontifes, comme ceux d'Athènes, qu'il avait fallu remplacer, après Codrus, par un archonte royal chargé de présider aux sacrifices. La famille vivait sous cette mystérieuse loi de la solidarité, selon laquelle le père se survivait dans la personne de ses descendants. De là l'étrange disposition de Lycurgue, qui permettait à l'époux sans postérité de livrer sa femme à un autre citoyen, dont il adoptait les fils. De là aussi les règlements de Selon, qui mettaient les rites funèbres à la charge de la succession, en y appelant les parents mâles par préférence aux femmes du même degré. La société domestique reposait sur l'inviolabilité de l'héritage que les premiers législateurs avaient assigné à chaque chef de famille en partageant le territoire. En même temps qu'on avait donné des terres aux citoyens, on avait cherché à leur ôter les armes; et rien n'est plus célèbre que la loi de Charondas, qui punissait de mort quiconque se présentait armé dans l'assemblée du peuple. Enfin, les dieux couvraient encore de leur majesté les tribunaux où siégeait la justice publique. Homère représente les juges assis sur des pierres polies, c< dans le cercle sacré, » à peu près
comme le magistrat Scandinave entouré de ses assesseurs» au milieu de l'enceinte circulaire. L'ordalie germanique, dont le jlroit romain n'avait pas conservé de vestiges, reparaît dans cette belle scène de Sophocle où les soldats thébains, accusés d'avoir laissé ensevelir le corps de Polpice, se déclarent prêts « à saisir de c( leurs mains le fer rouge, à passer par le feu, et à c( prendre les immortels à témoin de leur innocence. » Ce sont là tous les indices d'une constitution sacerdotale. — D'un autre côté, on voit les vieux Pélasges, ces premiers habitants de la Grèce, errants comme les peuples du Nord, vivant des glands de leurs forêts et de la chair de leurs troupeaux. Aristote rappelle le temps où le mariage était un marché, et où les citoyens ne paraissaient en public que le fer à la main. Ces mœurs violentes perçaient encore dans la loi lacédémonienne, qui ordonnait le meurtre de l'enfant mal conformé, et dans la coutume d'Athènes, selon laquelle les parents d'un homme mis à mort par un étranger avaient droit d'arrêter trois citoyens de la ville à laquelle le meurtrier appartenait, et de les retenir en otage jusqu'à ce qu'ils eussent payé la rançon du sang. Partout reparaît l'antagonisme des deux principes : l'autorité plus forte dans les cités doriennes, la liberté plus indomptable chez les peuples ioniens; mais toujours l'apothéose de la patrie, et l'État maître de toutes les consciences comme de toutes les têtes. Démosthène, qui avait vu faire tant de mauvaises lois, prononçait que « toutes les « lois sont l'ouvrage et le présent des dieux, » et c'é-
tait à ce titre qu'il réclamait pour elles l'obéissance des hommes. Socratç professait la même doctrine, lori^ que, refi^sant de s'enfuir de sa prison, il répondait à ses disciples par ce discours où il personnifie, il divinise les lois de FÉtat, ne tolère aucune désobéissance à leurs injonctions, et finit en déclarant qu'il faut non-^ seulement souffrir tout ce qu'elles infligent, mais faire tout ce qu'elles ordonnent. S'il boit la ciguë, c'est par un excès de respect pour cette divinité de la patrie, qui dominait tout le paganisme grec. Dans cette mort si vantée, il fautfidmirçrun grand courage; maison peut y déplorer une grande erreur (1).
Lois . Mais, en Grèce comme en Italie, l'autorité religieuse
indiennes.
a laissé prendre à la société une forme séculière : si la loi est un décret divin, elle est aussi l'ouvrage du ^peuple f et les volontés ont du moins cette satisfaction de n'obéir qu'à la règle qu'elles se sont faite. A mesure
. (1) Bunsen, de Jure hxreditario Atheniensium ; Klenze, die Cognaiêftund Affinen, p. 138; Dôrfmûller, de Graedœ primordïis; Petit, Leges Atiicai; Plutarque, in Solone, in Lycurgo. — Sup le droit ezor** bitant accordé au père sans enfants, Plutarque, in Lycurgo y 15, 2 ; Xéiiophon, Rep. Lacon., 1, 7; Meier et Schœman (Attùcher Process.^ p^ 290) indiquent une disposition analogue dans les lois athéniennes. •— . Démosthêne , advers, Makariat. Homère, Iliad, XVIII, vers 497 j Sophocle, iin^9(m«,v. 264. — Giimm, Deutsche RechtS'-AlterthÛmer^ p. 934, cite plusieurs autres exemples du jug^ement de Dieu chez les Grecs. — Preuves de la vie nomade et barbare dès premiers peuples de la Grèce ; Pausanias, VIH, 4, 42 ; Strabon, IX, Xlïl ; Denys d'Halycarnasse, I, 17 ; Aristote, Politique, II, 8; Démosthêne, advers. Makart,, âdvers. Aristocrat. — L. 2, Digest. de legibus : « Nam et Demosthenes orator définit : « Tgut^ Ion vàpioc, tù irocvra; àvOpcairGUÇ irpooiixei iretOfioOat 5'tà içoXXà, )tai (/.àXtaroç on wà; iari vo^xoç sûpiofAa fjtev kcli ^ûpov BêoO... » Platon, Criton : 'AXXa xat iv izcliinù x,cù. 4v ^ucàdTYipto xat iravraxeO roiWo» â Âv xAksxy^ "h noXtc ts xat iâ irarpt;.
qu on remonte plus haut dans l'antiquité et plus loii; Yers 1 -Orient, la volonté de l'homme tient .moins de place 2 relié expire sous le poids d'une législation tyraur nique imposée au nom du ciel. SHl était permis de porter quelque lumière dans les institutions mal con->> nues delà Perse, peut-être, au milieu d'une hiérarchie de prêtres, de soldats, d'agriculteurs et d'esclaves, oq trouverait encore le pouvoir séculier maintenant sa pré|)ondérance en la personne de ces monarques redouta tés qui se faisaient appeler rois des rois. Mais quand on étudie les lois indiennes, on y voit tout un grand peuple enchaîné par la terreur des dieux. Le livre de la loi s'annonce comme une révélation ; il commence par la création de l'univers; il contient tout un rituel, les règles des sacrifices, les formules des prières; il finit par le dogme de la vie future. Les prescriptions du droit sacré enveloppent pour ainsi dire toute la vie civile, et c'est là qu'on découvre enfin la raison de tant de coutumes dont les Occidentaux avaient conservé la lettre, mais non l'esprit.
C*est Brahma lui-même, le créateur, qui, pour la propagation de la race humaine, produisit de sa hou che le Brahmane, de son bras le Kchattrya, le Vaisya de sa cuisse, et le Soudra de son pied : il en fit les chefs des quatre castes sacerdotale, guerrière, agricole et servile. Le Brahmane a le premier rang comme Tincarnation vivante de la justice; il est le seul propriétaire de la terre ; les autres hommes n'en jouissent que par son bienfait. Le guerrier et le laboureur ne vivent
que pour le défendre et le nourrir : le devoir de Tesclave est d'obéir, mais en aveugle ; « car si quelqu'un c< enseigne la loi à un Soudra, il sera précipité avec lui c< dans Tenfer. » Tout jusqu'ici me rappelle la généalogie fabuleuse des castes Scandinaves, et cette croyance que les serfs n'entrent pas dans le palais d'Odin. Mais en Inde, aussi bien que dans le Nord, cette organisation oppressive devait rencontrer de longues résistances. De là entre les prêtres et les guerriers des rivalités poussées jusqu'à l'effusion du sang; de là une guerre éternelle contre les populations nomades qui erraient dans les bois et les montagnes de l'Hindostan, qui ne subirent jamais le régime des castes, et qui restèrent hors la loi sous le nom de barbare (Mletchas). Cependant le sacerdoce indien semble avoir maintenu sa supériorité par une sorte d'alliance avec les chefs militaires, avec les rois, dont il consacre le pouvoir, mais pour le contenir et leVégler. Le roi est plus qu'un fils des dieux, c'est un dieu qui réside sous une forme humaine. Mais il faut, dit la loi, qu'il apprenne son devoir de ceux qui lisent les livres sacrés, et « qu'il pro- « cure aux Brahmanes des jouissances et des richesses. » Afin que rien ne manque à cette constitution religieuse de l'État, la caste qui l'a fondée veille encore à sa défense. Trois prêtres savants, présidés par un quatrième plus savant qu'eux, forment le tribunal, à l'exemple de la cour céleste de Brahma aux quatre faces. Les dieux y sont interpellés par le serment que le témoin prête, tourné vers l'orient, en face des images
sacrées. Les épreuves du feu et de l'eau discernent l'innocent du coupable» selon cette règle commune aux peuples du Mord, que la flamme ne brûle pas l'homme véridique, et que l'eau le fait surnager. Enfin , le châtiment n'est plus seulement un acte sacré : la loi le représente comme une puissance divine « produite dès « le commencement pour le bon ordre de l'univers; a génie terrible, à la couleur noire, à l'œil rouge, par c< qui les créatures visibles et invisibles jouissent de c< leur droit et restent dans le devoir (1). »
En effet, la pensée du châtiment, c'est-à-dire de l'expiation, fait aussi le lien de la famille indienne, et devient le principe des mêmes institutions domestiques qu on a vues dans tout l'Occident. Toute âme est une émanation divine, une divinité déchue qui expie des fautes; et comme elle tient par un lien secret à toutes les âmes dont elle descend et à toutes celles qu'elle engendre, elle ne peut ni déchoir ni se relever sans entraîner d'autant de degrés toute la suite de ses ancêtres et de ses descendants. Celui qui vit mérite donc pour ceux qui ne vivent plus, et la loi ne souffre pas
(1) Lois de Manou, I, 31 , 87 ; X, 129 : « Un Soudra ne doit pas amasser de richesses, même lorsqu'il en a le pouvoir ; car un Soudra enrichi vexe les Brahmanes; » VllI, 417 : « Un Brahmane peut, en toute sûreté de conscience, s'approprier le bien d'un Soudra. » — Mletchas ou Barbares, Lois de Manou, II, 23; X, 44. — Origine, caractère, droits et devoirs de la royauté. Lois de Manou, le livre VII tout entier. — Sur les jugements, Uvre. Vin, 9. Allocution du juge au témoin, 87-101. Ordalies, 114-416 : i Celui que la flamme ne brûle pas, que Teau ne fait pas surnager, auquel il ne survient pas de malheur promptement, doit être reconnu comme véridique dans sa déclaration. » •— Apothéose du châtiment, livre VU, 14-25.
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qu'il les oublie. Elle ne lui permet pas de prendre son repas sans en offrir les prémices en l'honneur des morts : tous les mois il célèbre le banquet funèbre ^middha), sans lequel les aïeux seraient aussitôt précipités dans les enfers. C'est pour le continuer après lui que l'homme doit laisser une postérité sur la terre; et tdle est la sainteté de cette dette, que, s'il vieillit sans Favoir acquittée, il a le droit d'appeler auprès de son épouse un de ses proches, qui lui donne un enfant. Car, selon les termes de la loi, « par un fils l'homme « est sauvé du séjour infernal, par le fils d'un fils il « obtient l'immortalité, par le fils d'un petit-fils il s'éa lève à la demeure du soleil. » Voilà pourquoi le nouteau-né, si c est un mâle, doit faire sa première libation au moment d'entrer dans le monde : on lui présente dans la cuiller d'or, avec des paroles sacrées, lé beurre et le miel, ces aliments mystérieux qu'on fait goûter aussi aux enfants des Germainsw Mais la charge des sacrifices ne s'arrête pas aux descendants, elle passe avec ^héritage aux ascendants et aux collatéraux de la ligne masculine jusqu'à la septième génération {sapindas)^ Le lien de parenté se conserve entre eux par le banquet funèbre de chaque mois; tandis que les parents par les femmes {samanodacas) n'offrent au mort qu'une libation d'eau, et ne lui succèdent qu'au dernier rang. Cette différence entre les deux lignes, c'est-à-dire entre les deux sexes, décèle le côté faible de la loi. Tandis que la paternité est divinisée, et qu'un respect religieux protège la faiblesse de l'enfant, il semble que le
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vieil instinct barbare se réveille quand il faut régler te condition des femmes. « Que la femme, est-il] dit, « ne soit jamais maîtresse de sa personne; qu'elle de- « meure, enfant, sous la garde de son père ; épouse, a sous la garde de son époux; veuve, sous la garde de a ses fils. » Pour elle il n'y a point de prière, et la connaissance des lois lui demeure interdite : ce n'est plus qu'une chose précieuse qu'on acquiert par achat, par enlèvement ou par fraude. « Si quelqu'un s'intro- « dnit secrètement auprès d'une femme endormie ou « ^vrée, ou égarée d'esprit, la loi déteste ce ma- « nage; » mais elle le valide. Une autre disposition range le meurtre d'une femme au rang des crimes secondaires, et le punit comme un vol de bétail. 11 est vrai que le législateur cherche à vaincre cette dureté des mœurs domestiques : il reconnaît dans la femme je ne sais quoi de divin qu'il faut respecter, je ne sais quoi de magique qu'il faut craindre : « Car, dit-il, la « maison maudite par une femme injustement mépri- « sée ne tarde pas à tomber en ruine. » Ce sont les mêmes contradictions, les mêmes perplexités qu'on a déjà vues dans les coutumes germaniques, et avec les mêmes effets. A côté du mariage par achat, par enlèvement ou par fraude, la loi indienne institue des noces solennelles, consacrées par des actes religieux. Elle souffre le brûlement des veuves, mais elle exige que leur. mort soit volontaire, et elle l'honore du moins comme un sacrifice (1).
(I) Klenze, die Cognaten und Affinent etc., p. 117 et sniv. Sur le
Un système si compliqué et si scrupuleux, qui resserrait avec tant de rigueur les liens de l'État et de la famille, devait laisser peu de liberté à la personne. Chaque heure de la vie se trouvait marquée par des devoirs, des ablutions, des pénitences. Il semble cependant que ces nœuds, savamment formés, vont se rompre quand, le chef de famille ayant payé sa dette aux ancêtres, voyant grandir son fils et blanchir ses cheveux, la loi lui permet de quitter sa maison et de s'enfoncer dans la forêt. Là, sous des ombrages éternels, il connaît les joies sauvages de la solitude ; il erre à demi nu, sans feu, sans toit, mais aussi sans maître. Il lui est permis doublier les livres sacrés, les rites pieux, et tout ce qui lie le reste des mortels. On dirait que l'indépendance de l'homme ait fait son dernier effort, et qu'elle ne puisse aller plus loin. Mais la loi poursuit l'anachorète {sannyasi) dans le désert, le ressaisit, et ne lui laisse pas de repos; elle ne lui permet point de faire un pas sans regarder à terre de peur d'écraser un être vivant, a Et, comme jour et nuit il fait a périr involontairement un certain nombre de petits
lien de solidarité qui unit le père et ses descendants, Lois de Manau, III, 82, 122, 259. Gomment le père sans enfants a le droit de se donner un fils, IX, 57. Cérémonies de la naissance, II, 20. Dévolution des successions, IX, 104 et suit. Sapindas, V, 00; IX, 187; Samanodacas, Y, 60; et Digest of Hindu law, vol. III, p. 145-278. Sur la condition des femmes, Lois de Manou, IX, 1-4, 17, 18. « Pour les femmes, aucun rit sacré n'est accompagné de prières : ainsi Ta prescrit la loi. Privée» de la connaissance des lois et des prières expiatoires, les femmes sont la fausseté même. » Cf. Il, 55-62. — Les huit modes de mariage, III, 20-42. Le mariage par séduction est compté comme le huitième mode.
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ce animaux, il doit se purifier chaque jour par le bain a sacré, et en retenant six fois sa respiration. Car, de a même que les métaux se purifient au feu, ainsi toutes c( les fautes que les organes commettent sont effacées a par des suppressions d'haleine. » La loi ne peut rien de plus contre la liberté de l'homme que d'enchaîner le souffle de ses lèvres : elle ferme ainsi les ouvertures de ses sens; elle lie ses désirs et ses pensées; elle l'emprisonne, pour ainsi dire, dans cet état de recueillement absolu où il ne connaît plus que lui-même, et en lui l'être éternel dont il est émané, et dans lequel il rentrera. C'est en vain qu'il s'est arraché à la société; tout ce qu'il y avait laissé d'effrayant, il le retrouve au fond de son cœur; il trouve le dogme d'une puissance divine qui seule existe , et qui ne produit des existences passagères que pour les dévorer. Devant elle, la personne humaine n'a point de droit, puisqu'elle n'a point de réalité, puisque sa vie n'est qu'une illusion, et que sa fin dernière est de se voir absorbée, c'est-àdire anéantie dans l'abîme éternel (1).
Ainsi l'unité de la race indo-européenne, prouvée conclusion. par les migrations des peuples, par la comparaison des mythologies, résulte encore du rapprochement des lois. En Germanie comme à Rome, chez les Grecs
(1) Les deyoirs de Tanachorète remplissent le sixième livre de la Loi deUanou, Sur Fabsorption finale, livre Xil, 125 : « L'homme qui reconnaît, dans son âme, Tàme suprême présente chez toutes les créatnres, se montre le même à Tégard de tous, et obtient le sort le plus désirable, celui d'être à la fin absorbé dans Brahma. »
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comme en Inde, on voit les mêmes moyens de civilisation, ou plutôt tous les moyens se réduisent à une doctrine traditionnelle, où chaque institution s'appuie sur lin dogme. Assurément c'est un grand spectacle, en des tejnps si anciens et si voisins des origines du monde , de trouver déjà les idées maîtresses des affaires, les vérités invisibles soutenant les choses visibles, TÉtat gouverné par la pensée de Dieu, la famille par le souvenir des morts, l'homme par l'intérêt de son âme. Ce sont des croyances bien profondément enracinées que cette inexplicable représentation du père par ses descendants, cette souillure de l'enfant nouveau-né, cette déchéance de la femme, qu'on retrouve au fond de toutes les sociétés antiques. Mais dans toutes on voit aussi les instincts violents qui résistent à l'effort de la loi, et qui poussent les peuples à la barbarie. Partout l'oppression des faibles, l'appel aux armes, et l'homme cherchant la liberté dans la vie errante. On a demandé quel était le plus ancien, de l'état d'indépendance ou de l'état de société. Maintenant je crois pouvoir dire que tous deux sont aussi anciens ique le monde, parce <}tié tous deux ont leur principe dans les dernières profondeurs de la nature humaine, qui veut être libre, mais qui ne supporte pas la solitude.
Sans doute la doctrine civilisatrice qui fît la première législation du genre humain fut d'abord assez forte pour vaincre les résistances; mais, lorsqu'en s' altérant elle eut perdu l'ascendant que la vérité lui donnait, il arriva de deux choses Tune : ou qu'elle chercha un
appui dans un pouvoir absolu qui soumît les esprits par la contrainte, ou qu'elle plia sous la violence des récalcitrants, et laissa r^omber les peuples dans le désordre. '
^ Gfaeeles^ nations du Midi, en Inde, en Grèce, à Rome, Tautorité l'emporte ;: et comme c'est l'autorité qui fonde et qui conserve, ces nations ont couvert la moitié du monde de leurs institutions et de leurs monuments*^ U&lis, pour avoir poussé trop loin le droit de la cité, pour avoir divinisé la patrie, pour l'avoir adorée d'un culte îdolâtrique, on en vint à ne lui refuser aucun i^crifice. Oii méconnut le droit sacré de désobéir aux Ids injustes, ou plutôt on ne connut pas la prérogative dé la raison qui juge de la justice des lois. Les jurisconsultes proclamaient cette maxime, que la société n -a pas de compte à rendre de ses décisions. Ce fut l'erïfeurdes grands États de l'antiquité ; ils périrent comme périssent tous les pouvoirs, par leurs excès. La décadence romaine donna cet exemple au monde. Les institutions étaient grandes, mais les consciences étaient étouffées; un moment vint qu'elles s'éteignirent, et que, les lois se soutenant, la société se trouva dissoute. Mais l'instinct de la liberté s'était réfugié chez les peuples germaniques. Sans doute cette passion d'indépendance, qui ne souffrait rien d'obligatoire, rien de fixe, rien de durable, ne permettait pas à la société de s'affermir. Il ne semble pas que la personne humaine fût meilleure hors de ces liens de la loi qui la soutiennent, incapable de se maîtriser, impuissante pour tout,
si ce n'est pour détruire. Mais c'était aussi la destinée des barbares, d'accomplir une œuvre de destruction. D'ailleurs le mal chez eux n'était pas sans ressources. L'homme n'y était pas descendu aussi -bas que dans les pays policés, qui ont abusé de toutes les jouissances et de toutes les lumières. Us étaient ignorants, par conséquent excusables à beaucoup d'égards; ils étaient pauvres, car il n'y a pas de richesse plus tôt tarie que le pillage; et la pauvreté devait les réduire au travail. Us paraissaient chastes, si l'on comparait la grossière simplicité de leurs mœurs aux raffinements des débauches romaines. Enfin ces caractères énergiques, qui ne savaient pas obéir, mais qui savaient se dévouer, conservaient un reste de dignité humaine, une étincelle de ce sentiment d'honneur que les autres peuples anciens n'ont jamais bien connu, et dont le christianisme devait se servir pour former les consciences, et pour fonder sur F obéissance raisonnable tout l'édifice des législations modernes.
La vieille religion des Germains devait finir avec les temps barbares; une partie de leur législation était destinée à traverser les siècles féodaux; leurs langues, Enumérauon plus durables, couvrent encore de leurs dialectes le tiers i«n^es
germaniques.
de l'Europe et la moitié de T Amérique : quatre-vingts millions d'hommes les parlent. En ne considérant que les idiomes germaniques fixés par des monuments littéraires, on en compte quatorze. Au nord, le danois et le suédois se rattachent à l'ancien Scandinave, encore parlé en Islande. Au centre, on trouve l'anglais et le hollandais; le flamand et le bas allemand, qui eurent une littérature au moyen âge ; le frison, le vieux saxon, l'anglo-saxon, dont nous avons les restes dans des textes de lois, des poèmes, des traités scientifiques. Au midi, c'est le haut allemand, devenu la langue nationale de l'Allemagne moderne; c'est l'idiome plus doux que popularisèrent les poètes chevaleresques de la Souabe; c'est l'ancien teutonique tel que l'écrivaient les contemporains de saint Boniface, de Charles-Martel. Enfin
vient la langue des Goths, sauvée de l'oubli dans le peu de pages qui nous restent de la traduction de la Bible par l'évêque Ulphilas. Comment ne pas admirer la vigueur de ce vieux tronc germanique qui poussa tant de branches, qui eut des fleurs sous tous les cieux et des fruits pour tous les siècles?
Des quatorze idiomes qui viennent d'être énumérés, aucun, sans doute, ne représente exactement la langue parlée par les Germains de Tacite; tout ce qu'on en sait se réduit à des noms propres, qui se décomposent en un petit nombre de racines connues. Mais la version gothique des saintes Écritures est du quatrième siècle; on a du septième et du huitième plusieurs textes teutoniques, anglo*saxons, Scandinaves. Ces quatre idiome3 occupaient un territoire immense, ils supposaient un long travail du temps ; en réunissant donc leurs traits communs, on retrouvera peut-être ce qui faisait le fond des langues germaniques aux approches de l'ère chré* tienne.
Je né me dissimule point ce qu'il y a d'épineux dans ces recherches; je m'y engage, soutenu par la pensée d'atteindre une certitude que ne donne pas toujours l'étude des législations et des mythologies. Les peuples ne laissent pas de monuments plus instructifs que leurs langues. Et d'abord, dans le vocabulaire d'une langue on a tout le spectacle d'une civilisation. On y voit ce qu'un peuple sait des choses invisibles, si les notion^ de Dieu, de l'âme, du devoir, sont assez pures chez lui pour ne souffrir que des termes exacts. On mesure la
puissance de ses instilutions par le nombre et la propriété des termes qu'elles veulent pour leur service ; la liturgie a ses paroles sacramentelles, la procédure a se$ formules. Enfin; si ce peuple a étudié la nature, il faut voir à quel point il en a pénétré les secrets, par quelle variété d'expressions, par quels sons flatteurs ou énergiques il a cherché à décrire les divers aspects du ciel et de la terre, à faire pour ainsi dire l'inventaire des richesses temporelles dont il dispose.
La grammaire conduit plus loin : on y saisit le génie même de la nation où elle s'établit. U n'y a pas de puissance plus stable, plus obéie, plus active qu'une langue, ni dont la constitution fasse mieux connaître les besoins de l'esprit public et ses ressources. Les langues ont des règles d'euphonie pour contenter l'oreille par une succession de syllabes harmonieuses; elles ont aussi des règles logiques pour satisfaire la raison par une suite de propositions intelligibles. Les premières montrent jusqu'où un peuple pousse cette sensibilité, qui est le commencement de tous les arts; les secondes font voir jusqu'où il porte cette rigueur de méthode, sans laquelle il n'y a pas de science. Par la discipline qu'il s'impose on juge déjà de sa vocation.
Enfin l'étymologie des langues éclaire l'histoire des sociétés. On ne remonte point aux origines des mots et des formes grammaticales, on n'assiste pas aux révolutions du langage, sans y reconnaître le mouvement des esprits et l'impulsion des événements. A la présence d'un grand nombre de termes étrangers, pénétrant
pour ainsi dire de vive force dans un idiome qu'ils violentent, on découvre la trace d'une invasion. Dans les rapports réguliers qui existent entre deux langues, on retrouve les titres de parenté de deux peuples. Et quand l'une est jetée à l'occident, l'autre à l'orient, il faut bien croire à d'antiques migrations qui les séparèrent, et dont le souvenir même aurait péri, si les langues n'étaient destinées à faire l'histoire des temps qui n'eurent pas d'historiens.
Vocabulaire ^^ ouvraut le vocabulairo Scandinave, on est d'abord ^Si^ffif frappé d'un nombre infini de termes mythologiques. En effet, toutes les grandes religions ont eu leurs idiomes sacrés, soit qu'elles s'attachassent à une langue morte qu'elles conservaient dans leurs livres et dans leur liturgie, soit qu'elles adoptassent une langue vivante, en y créant assez d'expressions pour composer une nomenclature savante, à l'usage des prêtres et de leurs disciples. 11 fallait que les choses invisibles prissent un corps dans les mots qui les représentaient, et qui les faisaient descendre, pour ainsi dire, à la portée de rhomme. Ainsi les Scandinaves avaient toute une théologie dans les cent quinze titres qu'ils donnaient à Odin, dans le catalogue des Ases, des Alfes, des Valkyries, des Nains et de Géants; en y ajoutant l'énumération des neuf mondes et la généalogie des héros. Le poète qui parle dans le chant sacré du Havamal croit vanter son savoir en déclarant que, « si on l'interroge « dans l'assemblée, il est en mesure de nommer l'un
et après l'autre tous les dieux et tous les génies « » Un autre poème raconte comment le nain Âlvis, qui savait toutes choses^ alla trouver un soir le dieu Thor, et lui demanda la main de sa fille. Thor^ ne voulant pas irriter le nain par un refus, lui promet la jeune déesse s'il répond aux questions qui lui seront faites. D lui demande donc les noms du ciel et de la terre, du soleil et de la lune, des vents et des éléments, considérés comme autant de divinités. Et le nain récite les noms de chaque chose dans les langues différentes des Ases, des Alfes, des Géants et des mortels. Cependant il oublie que la nuit s'écoule, et que les premiers rayons du soleil sont mortels pour les nains qu'ils surprennent hors de leurs demeures : au lever du jour, Alvis expire sur la porte du dieu qui l'a trompé. Rien n'est mieux fait que ce récit pour exprimer l'abondance du langage théologique chez les Scandinaves, et la longueur de ces eatalogues divins qu'une nuit ne suffisait pas à épuiser. Les termes dont ils se composaient avaient presque toujours une signification symbolique. Les quatre nains, par exemple, qui soutiennent le poids du monde, Nordri, Siidri, Austri, Vestri, portent les dénominations des quatre points cardinaux. Les trois Nornes chargées d'éierire les destinées humaines, Urda, Verdandi et Skulda, représentent le passé, le présent et l'avenir. Il ne faut donc pas s'étonner de trouver dans l'Edda des strophes entières formées de noms mystérieux : chacun d'eux résumait une croyance, et ces listes, maintenant inintelligibles, fixées dans la mémoire par le rhythme
et la mesure^ n'ayaient besoin que d'un oommentaire pour s'éclairer et pour dérouler aux regards des adeptes l'éclatante mythologie du Nord (1).
11 se peut que ces richesses de la parole se soient en partie dissipées chez les autres nations de la même famille. On en voit cependant des restes dans les noms donnés aux esprits et aux génies de toute espèce qui troublèrent longtemps Timagination rêveuse des Allemands. Les Anglo-Saxons distinguaient les Elfes des montagnes et les Elfes des plaines, ceux des forêts, ceux des lacs et ceux des villes. Tous les peuples germaniques ont conservé dans les mêmes termes le souvenir d'un même culte : tous désignent par des expressions semblables le prêtre, les lieux sacrés, les immolations sanglantes, les différentes sortes d'adorations et de prières. Partout reparaît le nom sous lequel Dieu est représenté comme l'être incréé, existant par luimême. L'âme est désignée par un mot qui n'appartient qu'à elle, sans métaphore et sans équivoque; tandis que les Grecs et les Latins n'avaient su lui donner que le nom de ce soufQe corporel et périssable (4n>x^, anima) que l'homme porte dans sa poitrine. Il est curieux de voir jusqu'où des peuples sans philosophes ont porté l'effort, quand il s'agissait de saisir la nature spiri-
{i)Edda Ssemundar, Uavamal, 162. Sicmihi in hoinmum condlio recensendi sunt dii singillalim, — Asaniiii et Alfarum, — omnium no?i dirfinctionem. — Pauciinscili ita nonint. » Alvismal; Volospa, M, 18. Les strophes 11-14 sont formées des noms de 74 nains. Ces éniunérations rappellent les catalogues de dieux, de hérrs et d'héroïnes, dans Homère et Hésiode. ^
tefUe de l'âme, et >de déterminer les sentiments qui l' agitent^ les actes qui l'exercent ; comment ils ont tenté i'analjtsê de Teiitend^nent et de la volonté^ comment Us ont eu deux niots pour la pensée/ deux pour le déisir, et une admirable flexibilité d expression pour tous les degrés de l'amour (1).
- En même. temps que les dialectes primitifs du Norf Droit. •conservent lesplu^ authentiques débris de l'enseigne^ mient sacerdotal, on y découvre aussi les traces de toutes les institutions civiles. Si le droit ne put jamais vaincre le désordre des passicms chez ces peuples vio^ lents, il avait été assez fort pour s!y créer une langue à son service, pour maintenir l'ordre dans les idées par la régularité des expressions, et pour constituer ainsi toute uiie jurisprudence. En effet, Odin et ses douze compagnons sont représentés comme autant de juges siégeant sur autant de tribunaux dans la cité d'Âsgard ;
Gothique.
(i) Dieu, Guth, Vdme, saivala, Penser, minan,
fruthian, Vouloir, viljan, Désirer, gpiran,
luston, Ptairé, liuban, Aimer, fr^jon, Sacrilier, blôtan.
On a pensé cpie ces listes de mots auraient Futilité de mettre sous les jenx da lectear lès Rapports et lés différences des cpiatre dialectes primitif. J^ai surtout consulté, pour le gothique, le dictionnaire de Gabelenz et Lœbe, à la suite de la dernière édition d'Ulphilas. 11 faut lire aussi les eicellentes discussions pliilologiques par lesquelles J. Grimm commence bloque dbaj^ù de sa Mythologie.
Teutonique.
Got,.
Anglo-saxon.
.: God,
Scandinave.
Gud. .
seola.
sàvl,
sâl.
mainjan, frot.
mœnan, frod,
minna.
frœda. ,
willan,
villa,
vilja.
liub,
geornian,
lyst,
îeof,
giarn.
lyst.
Uufr.
friunty
freond,
freia.
pluosan,
blôtan,
blôta.
ISO CHAPITRE IV.
et parmi les sciences qui viennent des dieux, on compte celle de terminer les contestations des hommes. S'il faut en croire les chants de l'Edda, « il y a des paroles c< magiques savamment combinées, à l'aide desquelles « un accusé sort victorieux du jugement. » C'en est assez po ur indiquer un certain nombre de termes techniques et de formules consacrées, par lesquels les coutumes du Nord avaient cherché de bonne heure à circonscrire, à enchain er les notions abstraites du juste et de l'inju ste. Et d'abord les termes de droit étaient si bien établis, ils avaient tant d'autorité chez les Francs, les Alemans, les Bavarois et les Lombards, qu'au mor ment où les lois de ces peuples furent rédigées en latin, il y resta un grand nombre de mots barbares qu'on n'osa point traduire. De là, par exemple, dans la loi salique, le tunginus^ ou magistrat inférieur; le mallum^ ou tribunal; le reipus^ ou mariage d'une veuve ; la chenechruday ou cession de biens du débiteur insolvable. D'autres coutumes, comme celles de Frise, de Danemark, de Suède, écrites dans le dialecte national, n'éprouvent aucun embarras à rendre avec précision les rapports compliqués et délicats qui font le lien de la société. Toutes les langues germaniques ont un fond commun d'expressions pour désigner la nation, le territoire et ses divisions, l'état des personnes, les degrés de parenté, la dévolution des biens. Elles distinguent toutes les biens meubles des immeubles, la tefrre patrimoniale des acquêts qui s'y sont ajoutés; le magistrat qui préside au jugement, des assesseurs char-
gés de prononcer sur le fait en litige; la réparation pécuniaire due à l'ofTensé^ de la condamnation pénale qne Tordre public réclame. Quand les témoignages des historiens manqueraient, les indications des anciens glossaires nous feraient encore pénétrer dans les mœurs du Nord; et ces vieux mots, toujours respectés, nous montreraient les restes d'une civilisation antique, déhoràéSy mais non détruits par le flot de la barbarie (1). En second lieu, afin que les expressions juridiques ne perdissent rien de leur prestige, elles ne s'employaient pas au hasard ; on les liait, on les enveloppait dans des phrases sacramentelles soumises à un certain rhythme, à de certaines consonnances. C'étaient là, sans doute, ces combinaisons de mots qu'il fallait savoir pour ne point succomber en justice. Les plus anciennes formules connues sont en vers, et plusieurs, conservées jusqu'au moyen âge, ont encore toute la
(i) Edda Sxmundar Brynhildar quida, I. « Gharacteres causales (Mal'Runar) noris. — Si neminem tibi vis — saeve offensa m rependere, — eos implicas, — eos involvis, — eos disponis universos, — in eo con- Yentu, — ubi hominibus eundum est — ad juste constituta judicia. » Cf. Havamal, 156 ; Grimm, Deutsche Rechis- Aller thûmer , I.
Voici la série des principaux termes de droit dans les quatre dialectes primitifs :
Teuton ique.
diot, land, fro, I, adal, fri, skalk, eikan, arbi, marka.
Le peuple.
Le territoire.
Gothique.
thiuda, land,
Le souverain, La noblesse,
frauja, athala (?]
L'homme libre,
freis,
Le serf.
skalks,
La propriété, L'héritage, La borne.
aigin, arbi, marka,
Dglo.wxon.
Scandinave.
theod,
thiod.
land,
land.
fréa,
fru.
edhel.
ôdal.
freo,
fri.
sceal.
'skalkr.
agen,
eiga.
Ff,
arfi.
mearc.
marc.
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pompe lyrique. C'est ainsi que la loi islandaise, en confirmant le contrat qui réconcilie un meurtrier avec la famille de la victime^, menace quiconque enfreindrait la paix jurée. c< Qu'il soit exilé, dit^lle, aussi loin qu'un a homme puisse aller en exil; aussi loin que les chré» M tiens vont à Féglise, et que les païens sacrifient dans « leurs temples; aussi loin que l^e feu brûle et que la a terre verdoie, que les mères enfantent et que Vest»- « fant crie après sa mère, que le bois nourrit le feu, « que le vaisseau chemine, et que l)rillent les hou* €( oliers ; aussi loin que le soleil fond la neige, que k « plume vole, que nage la truite, et que l'épervîer «plane au printemps; aussi loin que le ciel se courbe c< en voûte, que. les vents soufflent, que les eaux cou-r « rent à la mer, et que les hommes sèment le grain. » D serait facile de multiplier les exemples, et de montrer que le droit germanique connut ces solennités de paroles qui tinrent tant de place dans le droit romain, qui firent du langage judiciaire une sorte de poésie {€armmnece$sanum)j et dont les jurisconsultes tirèrent comme d'un germe les plus savantes institutions qui furent jamais (1).
(1) Grimin, Deutsclie Rechts-AUerthûmer, Les termes de droit s^emploient detix à deux ou en plus grand nombre, en observant la loi poétique de Tallitération, qui consiste à rapprocher les mots commençant par une même initiale. Exemple, dans les lois Scandinaves :
medh mund ok mala. — Hûs ok hém. ; dans les lois anglo-sax(»ines :
meeg and mundbora. -^ Hûs and hftm.
Je crois reconnaître des vers dans cette formule suédoise :
IVJÈS LANGUES. 185
Des langues si riches quand il fallait parler des Astronomie. dieqx ou régler les intérêts des sociétés^ comment se seraient-elles trouvées impuissantes pour décrire les aeènes journalières de la création? Les vocabulaires germaniques sont prodigues de ces termes pittoresques et hardis qui attestent l'observation de la nature et Témotion de l'esprit humain en présence de tant de grands spectacles. Tous les phénomènes semblent d'à-* bord comme autant de merveilles qu'on ne saurait expliquer, qu'on ne saurait nommer, sans faire inter* venir les dieux. L'arc-en-ciel était le pont (Asbru) par où les Ases descendaient des cieux sur la terre. Us y avaient laissé leur nom aux créatures qu'ils avaient aimées* Parmi les oiseaux, on connaissait le Coq de Woden (Odhim honi) ; parmi les plantes, la Barbe de Dona (Donner sbart) y le Sourcil de Balder {Balldersbrâ)^ le Bouclier de Tyr [Tyrihialm)^ la Main du Géant, l'Herbe desÂlfes et celle des Nains. Les larmes que la déesse de l'amour avait versées en cherchant son époux s'étaient changées en or; ce riche métal garda le nom de pleurs de Freiia. La nature apparaissait toute vivante et toute divine dans un langage qui satisfaisait l'imagination, mais où l'on pourrait surprendre atissi les premiers efforts de la raison pour discerner, pour classi-
Ta œr ei mans maki . Ok ei madir y Brysti ;
et dans ces autres tirées de la loi des Frisons :
Mord schilma — mit mord bêta.
Bi londes le^ore — and bi liodà Kbband'*.
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fier les faits^ pour en pénétrer les causes. Sous ses noms destinés à rappeler les vertus des plantes, à marquer l'origine des métaux précieux, il y a peut-être un souvenir des connaissances médicales et métallurgiques dont les prêtres Scandinaves se vantèrent, et qui leur furent communes avec toutes les écoles sacerdotales de l'antiquité. Mais on peut aller plus loin et retrouver dans les idiomes du Nord les vestiges d'une science astronomique surprenante chez des peuples qu'on se figure enveloppés d'une brume éternelle sous un ciel sans étoiles (1).
Le poëme sacré de la Voluspa rappelle un temps où « le soleil ne connaissait pas ses palais, les étoiles ne c< connaissaient pas leur place, la lune ne connaissait « pas sa demeure. Alors les Ases s'assirent sur leurs « sièges élevés, et ces dieux saints délibérèrent. Us « donnèrent des noms à la nuit et aux décroissance c( de la lune; ils nommèrent le matin, le midi, l'après- « midi et le soir , en sorte qu'on pût compter les « années. » Ce n'est pas forcer le sens de ce texte que d'y voir premièrement l'ignorance d'un peuple qui n'avait ni marqué la place des astres, ni mesuré ieur cours ; ensuite la sagesse des prêtres représentants des
(1 ) La Voluspa (strophe 7) représente les Ases forgeant For ; et probablement la fable des pleurs de Freya fait allusion à la récolte de Tor dans les eaux des fleuves. D'un autre côté, le Havamal (strophe 150) met la médecîne au nombre des sciences magiques ; et un autre poëme (Brynhil' dar quida) s'exprime en ces termes : « Gharacteres plantarum (Rini' M Runar) scias, — si medicus esse cupis — et nosse Tulnera inspicere : -— a illi cortici incidantur — et germini arboris. »
dieux, qui démêlèrent le désordre apparent des mouvements célestes, en saisirent les premières lois, et tentèrent de les fixer par, la parole. Cette astronomie toute sacerdotale ne pouvait parler que le langage du sanctuaire ; elle désignait les astres par des noms divins, et leurs différents aspects par des fictions mythologiques. Le soleil, c'était Odin ; et, dans ce rôle, le dieu portait douze titres différents, selon les douze mois de Tannée, et cinquante-deux surnoms répondant aux cinquantedeux semaines. On l'appelait le flamboyant {svidur), le resplendissant (gfimntr), le père du solstice {iolfadir)^ le dieu à Tœil de feu {baleigur) ; et c'est pourquoi on le représentait avec un œil seulement : il avait laissé l'autre en gage au nain Mimir, quand celui-ci lui permit de boire à sa fontaine, dont les eaux donnaient la connaissance des choses futures. On racontait aussi comment le génie de la lune, Mani, avait enlevé deux enfants qui puisaient à une source sacrée; et l'on expliquait les taches du disque lunaire en y reconnaissant deux figures humaines portant une cruche suspendue à un bâton. Les douze Àses avaient dans le firmament douze palais qui correspondent aux douze signes du zodiaque. La grande Ourse représentait le cliar d'une divinité. Les étoiles dont les Grecs firent le baudrier d'Orion figuraient, pour les Scandinaves, la quenouille de Frigga. Deux astres furent formés des yeux du géant Thiassi, mis à mort par les Ases; et le dieu Thor composa une constellation des orteils d'Orvandil, son compagnon de voyage, dont les pieds avaient gelé en chemin. Ces dé-
aomîiiatioiis/ ces fables et tant d'autres aujourd'hui perdues^ servaient à diriger les sages du Nand dans l'espace étoile ; ils y cherchaient des horoscopes et des augures^ mais en même temps ils y poursuivaient une science plus utile aux hommes, sans laquelle il n'y a point d'ordre dans là vie, ni de règle dans la société : je veux dire la division du temps, la distinction des saisons, la durée des années. Il fallait que des connaissances si nécessaires fussent placées sous la garde de la religion. Trois sacrifices solennels consacraient les trois grandes époques du solstice d'hiver, de l'équinoxe du printemps et du solstice d'été. Deux nains, Nyji et Nidhi, présidaient à la croissance de la lune et à sa dé- <^roissance. D'autres temps étaient marqués par des observances dont le souvenir subsiste encore dans les superstitions du Danemark et de la Suède. Les douze mois, de trente jours chacun, s'augmentaient de quatre jours intercalés au second mois d été, et complétai^Qt ainsi une période de cinquante-deux semaines ou de trois .cent soixante-quatre jours, trop courte de trente heures pour égaler la révolution du soleil. Cette lacune parait avoir été partiellement remplie au moyen d'une semaine additionnelle qui revenait tous les sept ans. Le calendrier se conservait, comme toutes les traditicms sacrées, par des chants et par une écriture symbolique. De là ces poëmes, encore populaires dans le Nord, composés pour rappeler l'ordre des mois et les fêtes qui y tombent; de là ces bâtons appelés runiques, où les paysans Scandinaves gravent les divisions de l'année en
caractères anciens^ accompagnés d'hiéroglyphes. Le secret des vieux pontifes païens, divulgué par les prêtre» chrétiens qui leur succédèrent, a été livré aux ignorants et aux petits (1).
Toutefois la science des astres n'était point restée confinée dans les temples de Scandinavie. Les Ânglo* Saxons avaient aussi leur calendrier, qui nous est parvenu avec la nomenclature de leurs mois. Ils en comptaient douze, partagés entre quatre saisons et deux semestres : ces imois étaient lunaires, et formaient une année de trois cent cinquante-quatre jours. Les onze jours manquant pour compléter l'année solaire corn* posaient tous les trois ans un treizième mois, intercalé dans la saison d'été. L'année s'ouvrait par la grande fête du solstice d'hiver, et la nuit qu'on y consacrait était appelée la Mère des Nuits {Moedrenech). Gette solennité donnait son nom {(iuili) au mois qui la précédait
(l)Geijer, Svea Rikes Hxfder, cap. 7. Grimm, Mythologie, 661 et suiv. Leœicon mythologicon, et Spécimen calendarii gentilis, à la fin du troinème Toinme de TEdda ; Copenhague, 1828. Mais je ne puis adopter les rapprochements trop hardis et les conclusions précipitées de ce savant trayail. — Voluspa, 5 : « Sol neque sciyit — uhi palatia haberet; — stellse sec sciTerunt — ubi loca haberent ; — luna neque scivit — quam mansionem haberet. — 6. Tum omnes dii occuparunt elatas sellas, — sanctissima numina, et de his deliberabant. — Nocti et interluniis — nomina dederunt. — Mane vocarunt — et meridiem ; — pomeridianum tempus et Tesperam — pro nuraerandis annis. — Pour les douze demeures célestes des Ases, et pour les cinquante-deux noms d'Odin, yoyez au tome premier de FEdda le poëme du Grimmismal, où j'incline à reconnaître l'abrégé d'une doctrine astronomique. En ce qui touche les fables du géant Thiassi et d'Orvandil, voyez Harbardsliod, 28, et l'Edda de Snorre, 110,111.— Les bâtons runiques des paysans Scandinaves ont eu pour modèles ceux que le clergé catholique du Nord exposait dans les églises pour régler les jeûnes et les fêtes.
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et à celui qui la suivait. Parmi les dix autres, cinq rappelaient par leurs dénominations les divinités qu'il fallait honorer, et les offrandes dont on devait charger leurs autels; cinq marquaient les temps favorables à la navigation et au soin des troupeaux, le moment de la récolte et le retour des frimas. Il y avait aussi des jours fastes et des jours néfastes, et toute la suite de ces règles était contenue dans des poèmes dont nous avons probablement des débris. Le système anglo-saxon se rencontrait avec le Scandinave en plusieurs points, il aboutissait au même résultat; mais il différait par la durée des années communes, par le nombre et la distribution des jours intercalaires : en quoi il reproduisait presque entièrement Tordre du calendrier athénien. Sans doute les hommes du Nord faisaient une erreur considérable, s'ils ne tenaient point compte de l'excédant de six heures qui forme nos années bissextiles; mais j'admire déjà que ces barbares aient égalé les Grecs dans leurs efforts pour concilier les mors réglés par la lune avec Tannée réglée par le soleil, et pour réduire à la même loi les révolutions différentes de ces deux astres, que les hommes ont toujours consultés, et qu'ils sont parvenus si tard à mettre d'accord (1).
(1) Bède, de Ratione temporutn, cap. 13. La coutume de rédiger le calendrier en vers devait être bien enracinée chez les Anglo-Saxons, puisque Bède, après avoir écrit en prose son beau traité de Ratione temporum, crut devoir Tabréger en hexamètres btins, et en faire un sommaire encore plus court en latin rinié, probablement pour Tusage des écoles. Voici le début de cette pièce :
Aniius solis continetur Quatuor temporibus,
Considérez toutes les nations germaniques, tous les trouverez souvent errantes sur la terre, mais toujours attentives à s'orienter dans le ciel. Au quinzième siècle, les paysans des Pays-Bas connaissaient encore le chariot de Woden (la grande Ourse), et longtemps ceux de la Thuringe montrèrent la voie lactée comme le chemin par où le roi Yring était monlé chez les dieux. Les fêtes populaires de TAllemagne conservent encore le reste des solennités qui marquaient les solstices et les équinoxes. Si Charlemagne changea les noms que les Francs donnaient aux douze mois de l'année, ce fut sans doute pour faire tomber en oubli un calendrier idolâtrique, dont il n'osa cependant pas effacer toutes les traces : avril retint le nom de la déesse Ostara {Ostar manoih)^ et décembre resta le mois sacré, comme chez tous les peuples du Nord (Heilag manoth). En remontant plus haut dans Thistoire, on trouve le législateur des Gètes apprenant à son peuple à reconnaître les douze signes du zodiaque et les révolutions des planètes. Les prêtres dépositaires de ses enseignements avaient un catalogue de trois cent quarante-quatre étoiles; et les guerriers mêmes, s'il faut en croire Jornandes, passaient leurs
Ac deiudc adimpletur
Duodecim mensibus.
Quinquaginta et duabns
Garrit hebdomadibus, Tercentenh sexa^nla
Âtque quinque dicbus.
Je crois voir aussi des restes de Tancien calendiier anglo-saxon dans le Ménologe en langue anglo-saxonne, publié par Hickes (Thésaurus), et dans un manuscrit cité par Turner, History. lib. Vil, cap. 12.
jours de repos à étudier les phases de la lune et les éclipses du soleil. Au milieu de ces exagérations ou démêle la trace d'une science antique^ répandue dans le Nord avant Tère chrétienne; et Ton arrive à douter de l'opinion commune selon laquelle les Germains auraient emprunté aux Romains l'usage de la semaine et les noms des sept jours. Les Romains ne connurent la pé* riode hebdomadaire qu'au temps de César . il fallut des siècles avant qu'elle devînt assez populaire parmi eux pour s'introduire chez leurs voisins et leurs ennemis. Mais d'abord, en considérant l'accord de tous les idiomes germaniques à désigner la semaine par un jnéme mot, et les jours par les noms des mêmes dieux nationaux, on a lieu de croire ces termes antérieurs à l'époque, où les dialectes se divisèrent. D'ailleurs Tacite remarquait déjà chez les Germains l'observation régulière. de 1^ pleine lune et de la nouvelle, qui divisait les mois en deux parties égales,, et qui donne lieu de soupçonner un second partage en quatre périodes de sept jours. Enfin ce partage fut fait dans le calendrier scandioafve, puisqu'il roulait tout entier sur le nombre exact de cinquante-deux semaines, malgré l'inconvénient 4e former une année trop longue pour s accorder avec le retour de la lune, trop courte pour coïncider avec la révolution du soleil. Gomment l'institution des sept jours se fût-elle plus solidement établie chez le peuple le plus éloigné des Romains, si ce n'est qu'il la tenait d'ailleurs, c'est-à-dire de l'Asie, cette première partie d'Odin et des Ases? C'est là que la semaine a ses ori-
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gines, consacrées par les plus hautes traditions religieuses. Une conjecture si naturelle s'appuie encore de deux indices moins sûrs, mais dont il faut tenir compte. D'une part, Wodan, à qui les Germains d^ient le quatrième jour, rappelle par son nom et par ses at* tributs le dieu Bouddha, sous l'invocation duquel le même jour est placé chez les Indiens. D'un autre côté, les deux peuples semblent s'attacher h l'idée d'un renoua vellement périodique du monde, et la durée qu'ils lui donnent forme naturellement un grand cycle astrono* miqne. Or, l'âge présent du monde, selon les Indiens, durera quatre cent trente^ eux mille années, qui seront suivies d'une ruine universelle ; et le poëme Scandinave du Grimmismal, où il est difficile de ne pas voir une exposition mythologique du calendrier, déclare qu'avant la destruction de l'univers, huit cents personnages divins sortiront par chacune des cinq cents quarante portes de la Valhalla. Si la Valhalla représente ici la demeure du soleil, et si les personnages qui en sortent sont autant d'années, il est remarquable que leur réunion forme encore le nombre fatal de quatre cent trente-deux mille. Ainsi les deux peuples s'accorderaient dans la plus grande comme dans la plus faible mesure du temps. De telles analogies ne s'expliquent point par une rencontre fortuite. L'astronomie devait naître sous le ciel de l'Orient; mais il fallait qu'elle suivît ces nations voyageuses qui allaient chercher leur destinée dans les forêts ou sur les mers du Nord, et qui auraient péri de terreur si le calcul des
révolutions célestes, en leur promettant le retour du soleil, n'avait consolé la longueur de leurs nuits et de leurs hivers (1), Ce qui Cependant ces expressions figurées , ces formules
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d^knguH mystérieuses, qui donnent tant d'éclat aux vieilles langues du Nord, en trahissent aussi l'insuffisance et la faiblesse. Ce sont comme des langues sacrées qui protégent la science naissante, mais où elle n'a ni liberté ni grandeur. Il ne faut pas croire que les idiomes d'Alaric et de Clovis eussent déjà des expressions pour toutes les délicatesses de la pensée humaine. Lorsque après les invasions les dialectes de la Germanie se trouvèrent en présence de la civilisation chrétienne, il leur fallut un travail de plusieurs siècles avant de pouvoir se plier
(l)Grirainy Mythologie, p. 687. Éginhard, Vit. CaroLM,,Si^ Pen, t. II, p. 458 : « Mensibus etiam juxta propriam linguam Yocabula imposoit cum ante id temporis apud FraDcos partim latinis, partim barbaris noiiiinibus pronunciarcntur. » — Jornandes» de Reb, getic, Grimmismal, cap. 12. Grimra éprouTe aussi quelques doutes sur Torigine de la semaine; et Geijer adopte ce rapprocbement des 432,000 personnages mythiques de VEdda, et des 432,000 années de la période indienne. — On peut citer, comme un des plus frappants exemples de I^analogie qui règne entre les langues germaniques, les termes par lesquds elles désignent les différentes parties de la durée.
Le temps,
G. theihs,
T. zit,
A. tid.
S. tidb.
Le moment,
mel,
mal,
mel.
mal.
Vheure,
weila,
bvila.
hvil,
hTila,
Le jour ^
dags,
tag,
dag.
dagr.
La semaine,
yiko.
vecha,
yica,
TÎka,
Le mois,
nienoths,
manod,
monadh,
manadr.
L'année,
jer,
jâr.
gear,
ar.
Le siècle.
îliTS,
ewa,
ava,
œfi.
A vrai dire, le mot aivs ou eiva, comme le latin iBvum et le grec aî«v, ne dé»gne qu'une longue durée sans mesure déterminée.
à celte variété infinie de notions savantes qui n'avaient jamais pénétré dans l'esprit des barbares. Ce ne fut pas trop de toute la persévérance des écrivains monastiques pour faire passer dans ces langues rebelles la théologie de l'Évangile, Ils n'y parvinrent qu'en détournant les vieux mots de leur sens primitif, ou en empruntant à la langue de l'Église des termes dont ils accommodaient l'orthographe à la prononciation de leurs lecteurs. C est ainsi que le mot de minna^ qui dans les mœurs païennes désignait la coupe vidée dans les festins pour l'amour des dieux et des ancêtres, devint le nom chrétien de la vertu de charité. C'est ainsi que du latin ekemosyna il fallut faire alamuosa^ l'aumône : les barbares n'avaient ni le mot ni la chose. D'un autre côté, si l'on considère cette partie des langues germaniques où se réfléchissent les mœurs des peuples, on reconnaît bientôt leur extrême pauvreté en tout ce qui touche les habitudes de la vie sédentaire, Icl luxe des villes, les monuments qui les ornent, les arts qui les enrichissent. Quand les moines vinrent ouvrir des écoles dans les bourgades allemandes, il fallut encore tirer du latin le nom d'une institution si nouvelle (schokj ichule). Au contraire, les locutions abondeat pour désigner la maison isolée, entourée d'un espace vide, telle que la décrit Tacite ; la salle du banquet, où le noble rassemblait ses proches et ses fidèles; le lieu fort, où il se retranchait contre ses ennemis. Rien de plus varié que les images de la vie errante, de la navigation, de la chasse et de la guerre. Je trouve dans
la langue des Goths toutes les armes offensives et défensives {vepna^ sarva), le casque (hilms), la cuirasse {brunjo), le bouclier {skildm), les traits qu'on lance de loin {arvazna)y et deux sortes d'épées {hairus, mekij. Aucune de ces expressions n'indique une origine étrangère, et toutes les traditions des Germains les font voir en effet habiles à forger les métaux. Enfin, si la nature se peint dans les idiomes du Nord, c'est avec les rigueurs du ciel et la stérilité du sol. Us distinguent avec soin tous les phénomènes du froid et de la tempête; mais ils n'ont pas à nommer les richesses végétales de climats plus heureux. Je remarque le grand nombre de termes dont ils disposent pour discerner tout ce qui frappe Fouie : le cri des bêtes, le frémissement des arbres, le murmure des eaux. L'ouïe est le sens le plus exercé du nomade; elle le guide quand les yeux ne peuvent plus rien : souvent les pâtres des Alpes, égarés le soir, retrouvent le chemin de leurs cha^ lets en prêtant l'oreille au bruit des sources qui se précipitent dans les vallées.
Ainsi le dépouillement du vocabulaire des nations germaniques laisse déjà voir ce qu'il leur restait de lumières, ce qui faisait leur force, ce qui faisait leur impuissance. On pourrait aisément pousser plus loin ces inductions^ s'il n'était périlleux de se fier sans réserve à des listes de mots mutilées par le temps. D a moins de prise sur les formes grammaticales.
mnmaire
f^^Zfà^ Rien ne semble plus libre que la pensée humaine et
que la parole qui la représente. Toutefois la parole non plus que la pensée ne fait rien de grand, rien de public ni de durable^ qu'en se soumettant à des lois. C'est pourquoi toute langue qui a une destinée religieuse, politique, littéraire, se lie par des règles. La gram* maire est un commencement de discipline, une première satisfaction donnée à ce besoin d'ordre qui tourmente les peuples bien doués. Mais alors l'indépendance de la parole se réfugie pour ainsi dire dans l'usage de chaque lieu, de chaque famille, de chaque homme, qui reste maître de s'exprimer mal. Cette façon irrégulière de s'exprimer s'appelle barbarisme, et j'y reconnais en effet ce je ne sais quoi de barbare, c'est-àdire d'insoumis, qu'on trouve au fond de toutes les sociétés. Les irrégularités de l'usage tendent à faire ir^ ruption dans la langue publique; elles s'y introduisent d* abord à titre d'exceptions, elles finissent par la pénétrer dans tous les sens, par la décomposer et la détruire* D n'y a pas d'idiome si poli qui ne récèle de telles causes de corruption; le désordre qu'elles y portent indique à peu près ce qu'il y a de trouble dans les intelligences. C'est l'étude que je voudrais faire sur les dialectes du Nord sans toucher à des détails philologiques trop délicats pour une main étrangère.
Le premier besoin de la parole est de captiver l'o- Buphomc. reille, distraite par les sons du monde extérieur; et c'est pourquoi l'euphonie tient une si grande place dans la grammaire des langues anciennes. Au milieu de tant de bruits charmants ou terribles, ce qui fait écouter la
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voix humaine, c'est qu'elle articule : ce sont les articulations, c'est-à-dire les consonnes, qui soutiennent les syllabes, et qui donnent aux mots leurs formes. Elles sont donc les éléments les plus nécessaires du langage, par conséquent les plus invariables, et ceux qui s^altèrent le moins par la différence des lieux et des temps. Les idiomes germaniques tirent leur force du nombre et de la combinaison des consonnes. Elles y forment, comme en grec, un système complet, où chacun des trois organes de la voix, les lèvres, la langue et la gorge, produit trois articulations correspondantes, douces, fortes et aspirées. Ces neuf consonnes se modifient et se permutent, mais selon des lois immuables, qui gouvernent tous les dialectes, qui en forment le principal Uen de famille, et qui permettent d'y retrouver la généalogie de chaque radical, quelques vicissitudes qu'il ait traversées (1).
(1) Voici la loi de permutation des consonnes, qni est la découverte capitale de J. Grîmra.
Étant donne un radical gothique, il passera ordinairement en anglosaxon et en Scandinave sans changer de consonne. Mais, s'il entre en langue teutonique, la consonne douce est remplacée par la forte ; la forte, par l'aspirée ; l'aspirée, par la douce. — Exemples :
Gothique. Teatoniqae.
B se change en P, bairan, piran, porter,
P en F, thaurp, dorof, village.
F. en B ou V, iilu, vilo, beaucoup,
D en T, daur, tor, porte,
T en Tfl ou 1, tagr, zahar, larme,
TH en D, that, daz, ceci,
G en K, gasts, kast, étranger,
K en CH, kuni, chunni, race.
Il en G, STaihra, schwager, beau-père.
Les voyelles tiennent moins au fond des mots ; elles en sont, pour ainsi dire, la couleur, que le temps efface. En jetant les yeux sur une page de l'Évangile gothique, on est surpris de la singulière richesse des voyelles dans le corps des mots et dans les désinences. Entre toutes dominent TA, 11, TU (prononcé ow), qui représentent les trois notes primitives de la voix humaine ; elles se réunissent pour former des diphthongues sonores ; il semble qu'on retrouve la variété du grec avec la miajesté du latin. Tout indique un peuple dont l'oreille exigeante veut être charmée en même temps qu'avertie, qui cherche dans la parole un art, et qui n'aura pas de repos qu'il n'en ait tiré le plaisir laborieux de la versification. Le teutonique retient encore , plusieurs de ces qualités musicales. Elles se soutiennent moins dans l'anglo-saxon et le Scandinave. Les voyelles éclatantes s'assourdissent, les longues deviennent brèves, les brèves se contractent, les désinences tombent ^ ou sont remplacées par Ve muet. C'est ainsi que le désordre pénètre dans les langues du Nord. On prévoit le moment où tant de noms pompeux, dépouillés en chemin, nous arriveront à l'état de monosyllabes. Le gothique arvaznay flèche, ne se reconnaît plus dans le Scandinave or; et fairguni, montagne, devient en allemand berg. Dans ces mots brusques et précipités, on croit sentir la prononciation d'une foule grossière qui ne donne rien aux plaisirs de l'esprit, qui se soucie peu de l'euphonie, pressée de se faire entendre, et satisfaite d'être comprise. Un historien l'a dit : « Les lan-
«éclinaison.
gues commencent par être une musique, et finissent par être une algèbre (1). »
Les idiomes qui vieillissent peuvent négliger de flatter Touïe ; mais Tinévitable effort de la parole est d'intéresser l'attention, c'est-à-dire ce qu'il y a au monde de plus mobile et de plus occupé; et c'est à quoi elle ne parvient que par les idées qu'elle lui livre enchaînées sous les mots. Les règles logiques de la grammaire n'ont pas d'autre but que de former ces liens du discoursy en faisant subir aux termes de la proposition un certain nombre de flexions régulières. Dans la déclinaison d'un nom, dans la conjugaison d'un verbe, il y a plus qu'un exercice d'enfant, il y a la lutte du mot qui cherche à enlacer l'idée, toute spirituelle qu'elle est; qui la suit dans tous ses détours, dans tous ses mouvements, et qui se montre aussi souple, aussi prompt, aussi infatigable qu'elle.
L'ancienne déclinaison germanique distinguait trois genres, le masculin, le féminin et le neutre; trois nom-
(1) J.-J, Ampère, Littérature et Voyages, p. 387. — Le gothique a trois Toyelles brèves, a, U w; deux longues, ê, Ô; quatre principales diphthongues, ai, au,ei, iu. Les exemples suivants indiquent les transformations qu'elles subissent dans les trois autres dialectes :
Gothique.
Tcutonique.
Anglo-saxon.
Seandinate.
Allemand.
marei,
mari,
mère,
mar,
meer,
mer.
libains,
leban,
lifian,
lif.
leben.
vie.
sunus,
sunu,
sunu.
sonr.
sohn,
fils.
mena,
mano.
mona,
mani.
mond,
lune.
rôdjan,
redan,
raedan.
raedi,
reden,
parler.
IU
liuthon.
Uod,
leodh,
liodh,
lied,
ehant.
bres, le singulier, le pluriel et le duel ; six cas, nominatif, génitif, datif, accusatif, vocatif, instrumentaL II y paraissait une parfaite régularité. Toutes les nuances de la pensée étaient représentées par autant de désinences différentes : les voyelles marquaient les genres et les nombres; les consonnes caractérisaient les cas. Cette belle ordonnance, dérangée de bonne heure, se conserve surtout dans le gothique et le teutonique : l'anglo-saxon et le Scandinave contractent déjà les terminaisons, les déplacent et les confondent. Une telle manière de décliner, que les grammairiens appellent la déclinaison forte, devait se soutenir difficilement : elle supposait des habitudes d'application et de discernement qui feraient honneur aux sociétés les plus polies (1).
Aussi la paresse des esprits avait eu recours à des
(1 ] Voici le paradigme de la déclinaison forte dans les quatre dialectes :
Gothiqae. Teutonique. Anglo-saxon. Scandinate.
Masculin, blinds, plinter, blind, blindr, aveugle.
Féminin, blinda, plintu, blindu, blind.
Neutre, blindata, plintuz, blind, blindt.
Je donne seulement la déclinaison masculine, la plus instructive des trois.
Cf. Grinmi., Gramm,, t. L
Sing, n, blind s, plint er,
Gén. blind is, plint es,
Dat, blind amma, plint emu,
Ace, blind ana, plint an,
Instr. plmt u,
Plur. n. blind ai, plint è,
Gén. blind aizé, plint êrô,
Bat. blind aim, plint êm,
Ace. blind ans, plint è.
Le vocatif n'existe que dans un petit nombre de substantifs gothiques. Le teutonique est le seul qui conserve le cas instrumental. Ces quatre dialectes ont le duel, mais dans le pronom personnel seulement.
blind.
blind r.
blind es.
blind s.
blind um,
blind um.
bbnd ne,
blind an.
blind, e.
blind ir.
blind ra,
blind ra.
blind um.
blind um.
blind e.
blind a.
procédés moins savants. La nasale n, introduite dans les désinences, altéra d'abord la consonne caractéristique : elle finit par l'effacer. La confusion, déjà visible dans le gothique, se montre surlout dans les autres dialectes. L'anglo-saxon et le Scandinave n'ont plus qu'une flexion pour tout le singulier. C'est ce que les grammairiens appellent la déclinaison faible. Elle se développe surlout dans Tallemand moderne, ou, un grand nombre de noms ayant perdu toute trace des cas, il y faut suppléer par les prépositions et les articles. La mémoire se décharge, mais la langue s'appauvrit (1). ojugaison. La grammaire s'attache moins au nom qu'au verbe. Elle met tout son art dans ce mot flexible, qui fait le nœud de la proposition. Le verbe gothique se prête avec une facilité remarquable aux besoins du discours. On y trouve deux voix, l'actif et le passif; trois modes, indicatif, subjonctif, impératif; deux temps, le présent et le passé; trois personnes et trois nombres. Le point capital est la formation du prétérit, qui se fait régulièrement par le redoublement de la première syllabe du radical, et par le changement de la voyelle (slepa, je dors; saislepyje dormis). Ce changement de voyelle s'o-
(1) Paradigme de la déclinaison faible :
Gothique. Tculoniquc. Anglo-saxon. Scandinavr.
Sing. n, han a, han o, han a, hani, le coq,
Génit, han ins, han in, han an, han a.
Dat. han in, han in, han an, han a.
Ace. han an, han un, han an, han a.
Plur, n, han ans, han un, han an, han ar.
Génit. han anê, han ônô, han ena, han a.
Dat, han am, han ôm, han uin, liœn uni.
Ace, « han ans, han un, han an, han a.
père de six manières différentes, d'où naissent les six conjugaisons qu'on nomme fortes. Ce système savant, compliqué, qui fait passer chaque verbe par quarante flexions successives, exigeait une singulière netteté de prononciation, une grande délicatesse d'oreille, un prompt sentiment des rapports entre les nuances du mot et celles du sens. C'était beaucoup demander à des peuples de guerriers et de pâtres : aussi voit-on la règle fléchir et le désordre prévaloir. Le gothique lui-même perd le redoublement dans le plus grand nombre de SCS verbes. Les autres dialectes ne le connaissent pas : ils n'ont conservé ni les formes du duel, ni celles du passif. L'anglo-saxon ne met plus de différence entre les trois personnes du pluriel : des quarante flexions primitives du verbe il n'en retient plus que douze (l).
(I) Des cinq cents verbes forts dont M. Grimm retrouve la trace dans les langues germaniques, cinquante-sept seulement se conservent dans les quatre dialectes : je prends pour exemple giban, donner.
Gotliiquc. Tcutoniqiie, Anglo-saxon, Scandinave.
Indicatif présent smg. 1
gib a,
kip u.
gif e.
gef.
gib is,
kip is.
gif est.
gefr.
gib itb,
kip it.
gif odh.
gef r.
plur, 1
gib am,
kip amas,
gif adh.
gef um.
gib ith,
kip at,
gif odh,
gef idh.
gib and,
kip ant,
gif adh.
gef a.
duel 1
gib os.
gib ats.
prétérit sing. 1
kap.
gëaf,
gaf.
plur. i
gêb um,
kap urnes,
, gëaf on.
gaf um.
duel 1
gêb u.
Sul)jonct!f présent sing. 1
gib ail,
këp ê.
gif 0,
gef i.
prétérit sfwgf. 1
gêb jaù.
kap i.
gëaf e.
gaefi,
Impératif sing. 2
gib,
kip,
gif,
gef.
Infinitif
gib an
kep an.
gif an.
gef a.
Participe présent
gib ands,
kcp anter,
, gif ende,
gef andi,
passé
gib ans,
këp âner,
gif en.
gef inn.
Mais le langage populaire ne rencontrait pas de difficulté plus grande que la formation du prétérit : ce fat de ce côté que l'innovation se tourna. Au lieu de modifier les voyelles des radicaux de six manières différentes, on conserva le radical invariable en y ajoutant une terminaison uniforme {haba, j'ai; habaida, j'eus). Cette méthode facile constitue ce qu'on appelle la con-juganon faible. Les quatre dialectes primitifs l'admettent comme une exception. Elle ne comprend d'abord que les verbes dérivés : elle s'enrichit peu à peu des autres qui échappent à Fancienne règle, et finit par faire loi à son tour dans l'allemand moderne, où les verbes foTtSy réduits à cent soixante, ne figurent plus qu'à titre d'irréguliers (\).
Ainsi, dans la déclinaison et dans la conjugaison,^ deux principes contraires se font jour. L'un est L'ancienne tradition de la langue, conservant les riches flexions des noms et des verbes, modelées avec un art infini sur toutes les formes de la pensée humaine. L'autre est l'usage qui se débarrasse de ce luxe grammatical comme d'un héritage incommode, dépouille les
(1) Voici un exemple de conjugaison £ûble. W suffit d'indiquer la première personne du singulier de chaque temps pour en distinguer les caractéristiques. Haban signifie avoir.
Gothique. Teutoniqoc. Anglo-saxon. Scandinave.
Indicatif présent, hab a, hap êm, hab be, hef i.
prétérit, hab aida, hap eta, haef de, hafda.
Subjonctif présent, hab au, hap èe, hab be, hef i.
prétérit, hab aidêdjaù, hap êti, hsef de, haf di.
Participe présent, hab ands, hap enter, hab ende, haf andi..
prétérit, hab aitus, hap êtêr, hsef d, haf dhr.
Infinitif hab an, hap an, hab ban, haf a.
mots de leurs flexions, et les remplace par des particules et des suffixes. D'un côté, il y a je ne sais quoi de vivant qui travaille au dedans des mots et qui les fléchit; de l'autre, il y a un procédé mécanique qui les prend par le dehors, et les unit par des liens plus grossiers, mais plus durables. Ce procédé devait l'emporter à la fin dans les idiomes germaniques, et y mettre un ordre nouveau. Mais au temps dont nous nous occupons^ il ne réussissait encore qu'à ébranler les règles anciennes. Les formes du discours n'avaient plus cette exactitude qui ne permet pas de se méprendre sur leur signification. L'incertitude des termes laissait la pensée dans le vague , par conséquent dans l'impuissance. Il y avait assurément peu de logique au fond -de ces langues, peu de travail d'esprit chez les nations qui les parlaient.
Une dernière particularité grammaticale achève de peindre le caractère des hommes du Nord. Pendant que, chez les Hébreux, ce peuple de la tradition et de la prophétie, les verbes ont le passé et le futur, mais point de présent, les dialectes du Nord, au contraire, n'ont pas de fiitur. Quand ils commencent à traduire des textes grecs et latins, ils rendent le futur et le présent par le même mot : la différence des temps ne leur est pas encore sensible. Plus tard seulement ils cherchent à l'exprimer à Taide des auxiliaires. Ces peuples ont dans leurs conjugaisons un moyen de désigner le passé; car ils y tiennent par les souvenirs, par les lois, par les croyances. Ils ont le présent, comme il convient à des
«^''^l^' V *;V »'"Te >Î'>«" °*
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monieuse composition de ses mots et par l'abondance
des termes abstraits dont elle dispose. Le teutonique
altère déjà ces belles qualités; elles s'obscurcissent
surtout dans l'anglo-saxon et le Scandinave, où tout se
contracte comme sous l'influence d'un climat glacé.
Ainsi, en parcourant les idiomes germaniques, on les
trouve plus riches, plus sonores, plus exacts, à mesure
qu'on retourne vers le midi et F orient. Les langues des
Germains, comme tous leurs souvenirs, s'accordent
pour tracer l'itinéraire de leurs migrations, pour en
reculer le départ jusqu'en Asie et sauver ainsi les titres
de leur parenté avec le reste du genre humain.
Ces premières indications se confirment, si l'on com- Rapport pare les dialectes du Nord avec la grande famille des les langues langues indo-européennes. C'est un fait acquis à la européenne science par d'admirables travaux, que l'analogie profonde qui unit les idiomes germaniques, celtiques, slaves, et ceux de l'Italie, de la Perse et de l'Inde. Je n'entreprends pas de revenir sur des recherches qui ont été poussées jusqu'aux derniers détails : il me suffit d'en rappeler sommairement les conclusions.
Rien n'est plus discrédité en philologie, rien n'est moins décisif que le seul rapprochement des mots. 11 y a des ressemblances fortuites qui ne prouvent rien ; il y en a de partielles qui prouvent le commerce, mais non la parenté de deux nations. Cependant la comparaison devient concluante quand elle porte sur des mots que les peuples n'empruntent pas, qui forment, pour ainsi dire, le corps des langues. Comment douter en-
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Si les mots constituent le corps des langues, la grammaire en est l'âme. Mais les langues indo-européennes n'ont, à vrai dire, qu'une même grammaire, dont elles observent inégalement les lois. C'est surtout dans le sanscrit qu'il faut chercher ces combinaisons euphoniques qui font du discours une sorte de mélodie. C'est là qu'on voit les trois voyelles primitives a, i, u, en produire onze autres, qui, avec trente-quatre consonnes, représentent toutes les touches de la voix hu*<maine. C'est enfin là que se découvrent dans leur ensemble les règles de permutation selon lesquelles la consonne douce devient forte et la forte aspirée. Ces règles se maintiennent dans tous les idiomes de la même famille ; elles y mettent Tordre en régularisant les changements que les radicaux doivent subir à mesure qu'ils passent de peuple en peuple (1).
Nulle part, mieux qu'en sanscrit, on ne voit se former le lien logique du mot et de l'idée. La déclinaison forte
NOMS DE FAMIIXE. Sanscrit Gothique. Teutoniquc. Anglo-saxon. ScandinaTe.
Père,
pita,
fadar,
fetar,
fader,
fadir.
Fils,
sunus,
sunus.
sunu,
jsunu,
sour.
Fille,
duhita,
dautbar,
tohtar,
dohtor,
dottir.
Frère,
bhratri.
brothar,
prodar.
brodbor,
broddir.
Sœur,
sTasri,
svistar.
suestar,
svaster,
syster.
(i) Dans ce court exposé, j'ai cherché à reproduire les conclusions de la savante grammaire comparée de Bopp (Vergleichende Grammatik). Cet orientaliste a entouré de nouvelles preuves la belle loi de permutation des consonnes, déjà démontrée par Grimm (Deutscîie Gramm., t. I). Étant donné un radical sanscrit, ce radical passera (presque toujours) dans les autres idiomes européens sans changer de consonnes : mais, €3ï entrant dans les dialectes gothique, anglo-saxon, Scandinave, la douce sera remplacée par la forte ; la forte, par Taspirée ; et Taspirée, par la douce. Enfin, si le mot descend dans le teutoniquc, la douce
y paraît dans toute sa richesse, avec trois genres, trois nombres, et huit cas. Sans doute cette régularité ne se soutient pas dans toutes les langues de même origine : le duel, conservé en grec, disparaît en latin, et le gothique ne l'a plus que dans le pronom. Mais partout se maintient la distinction des trois genres, partout re^ viennent les mêmes caractéristiques des quatre cas principaux, partout enfin on aperçoit le principe de la déclinaison faible, qui plie encore sous la règle générale, mais qui s'en affranchira pour se développer librement dans les dialectes germaniques (1).
sanscrite se changera en aspirée, Taspiréc en forte, la forte en douce. C'est ce qui devient sensible par les exemples suivants :
Grec ou latio.
Gothique.
Teul- niqup.
tur^a.
thorop.
doro/".
joedis,
/btus,
uuoz.
/"rater.
^rothar,
pTuoàer.
D, T, TH, ou Z,
rfuo.
fvai,
ZYene,
G, K, CH
-jfevo;,
fcuni,
c/iunni.
êxupoç,
svai/ira.
schwa^r.
ce, G, K,
X^îv,
gfans,
/cans.
(1) Les caractéristiques régulières du singulier masculin sont s pour le nominatif, s pour le génitif, une voyelle longue pour le datif, la nasale ni ou n ppur Taccusatif. Exemple :
Sanscrit. Gothique. Comparez avec le latin.
Nom, S. sun us, fils, sun us. fruct us.
Gén, sun ôs, sun aus, fruct ûs.
Dat. sun avè, sun au, fruct ui.
Accus, sun wn, sun u pour sun un, fruct um.
La nasale n, dont la présence devient le principe de la déclinaison faible, paraît déjà dans le sanscrit.
En «anscrit. En grec.
Nama, nom, pC;, nez;
Nama n as, pi v o;.
Sarma, heureux; fxs'Xa;, noir;
Sarma n as. pi^Xa voç.
Deux règles sont conununes à toutes les déclinaisons de la famille indo*
En laUn.
En goUiiqae.
homo;
guma, hatnme;
homi n is.
gumi ns.
sermo,
hairtô, cœur;
sermo n is.
hairti ns.
Même ressemblance dans la manière de conjuguer. Rien n'égale la flexibilité du verbe sanscrit, qui compte trois voix, six modes, six temps, trois personnes avec trois nombres, en tout trois cents formes distinctes. Ce modèle s'altère; mais toutes les langues indo-européennes en retiennent quelques traits : toutes donnent les mêmes caractéristiques aux trois personnes. La forme du prétérit sanscrit se reproduit dans le grec, dans plusieurs verbes latins, et dans la conjugaison forte du gothique. Mais en même temps s'introduit en grec le procédé de la conjugaison faible, qui prévaut en latin, où il gouverne la plupart des verbes ; il devient enfin la règle générale des idiomes du Nord. Ceux-ci ne connaissent déjà plus l'imparfait, l'aoriste, le plusque-parfait, les deux futurs des langues classiques; ils perdront bientôt les flexions du duel et celles du passif; ils n'arriveront jusqu'à nous qu'après avoir dissipé, pour ainsi dire, leur part de l'héritage, dont ils auront à peine sauvé assez de débris pour faire reconnaître leur naissance et leur rang (1).
européenne : 1*» le neutre fait raccusatif semblable aw nominatif; S'* le génitif et Taccusatif neutre sont semblables au même cas de masculin.
(1) Les caractéristiques régulières des personnes sont m pour lai", s pour la 2*, t pour la 3*. Nulle part la ressemblance ne parait plus frappante que dans le verbe être :
Préseht indicatif.
SaoscriU
Grec
Latin.
Gothique.
Sing, 1"
pers.
Asmi,
sum,
im.j
Asi,
èooî,
es,
is.
Asti,
IcTt,
est,
ist.
Plur. 1"
Smas,
iapi-'v,
sumus,
sijum.
Stha.
£<tt:.
estis,
sijuth,
Santi,
eîdt,
sunt,
sind.
Le sanscrit a perdu plusieurs formes que des dialectes plus jeunes ont retenues (1). On est donc conduit à supposer l'existence d'une langue mère qui aurait fait pour ainsi dire la première éducation de la race indo-européenne, lorsque, peu nombreuse encore^ elle vivait sous le même ciel, avant que chaque peuple s'qd détachât pour aller attendre à son poste les ordres de la Providence. Dans cette longue émigration, à travers tant de siècles et de périls, comment les hommes n'eussent-ils pas beaucoup oublié? Plus ils s'enfoncent du midi au septentrion et de l'est à l'ouest, plus les traditions s'obscurcissent dans les langues comme dans les mœurs. Ainsi le grec conserve plus de flexibilité que le latin, tandis que l'éclat et la régularité du gothique ne
SUBiOKCTIF.
Samcrit.
Grec.
Latin.
Gothique.
Sing, 1"
pers.
Sjàm,
eiYiv,
sim,
sij an.
Sjâs,
etin;,
sis,
sij ais.
Sjât,
eiTf],
sit,
sij ai.
Plur, 4-
Sjâma,
8?Y)ÎA6V,
simiis,
sij aima,
Sjâta,
etyiTS,
siiis,
sij aith.
Sjus,
eisv,
sint.
sij aina.
En ce qui touche la formation des temps du prétérit, on trouve premièrement les verbes qui ont le redoublement et le changement de voyelle. Sanscrit : tup, frapper; prétérit, tutôpa. Grec : Tfy.^tù, couper; TétopMt. Latin : pango^pepigi. Gothique : slêpa, saislêp. Secondement, c^xqui altèrent seulement la voyelle. Latin : capio, cepi ; ago, agi. Gothique : giba, gab ; standa^ sioht. Troisièmement, ceux qui intercalent une consonne pour former une désinence. Grec : Xuo, xéXuxa. Latin : amo, amavL « Gotique v haba, habaida.
(1) En comparant le nombre des flexions que prend le verbe régulier ^rm dans divers idiomes indo-européens, j'en trouve environ 30Ô en sanscrit-*"-! (sans compter les participes); à peu près autant dans le grec, 150 en latiii,,^ • 40 en gothique, 25 en teutonique, 21 en Scandinave, 12 en anglo-saxon-^ .m: Cependant, au subjonctif, le latin sint et le teutonique sijaina gardent 1.ts ^ caractéristique n, qui disparait dans le sanscirit sjus.
se reconnaissent pas chez l'anglo-saxon, perdu aux dernières extrémités de Toccident,
Les langues germaniques se rattachent à celles de Alphabet l'Asie par un autre lien, par Talphabet. On a longtemps douté que Fart d'écrire fût connu en Germanie. Tacite veut que l'écriture y soit restée c< un secret ignoré des a hommes comme des femmes (1). » Mais en même temps il décrit les bâtons divinatoires, marqués de signes déterminés, dont les combinaisons servaient à faire connaître l'avenir. Il indique, sur les confins de la Germanie et de la Rhétie, des monuments couverts d'inscriptions en lettres grecques. C'est assez pour laisser soupçonner l'emploi d'une écriture savante, consacrée à des usaçes religieux, et dont les formes n'étaient pas sans ressemblance avec F alphabet commun de la Grèce et de Fltalie. Plus tard, lorsque Ulphilas traduit la Bible dans la langue des Goths, il se sert de l'alphabet grec : mais il y ajoute plusieurs lettres qui n'ont d'analogues que dans les caractères appelés runiques. Ces caractères paraissent au sixième siècle chez les Prancs, ensuite chez les Ânglo-Saxons, les Saxons, les •Scandinaves. Ils y sont liés aux opérations magiques, aux rites des sépultures, à tout ce qu'il y a de plus ancien dans les coutumes et dans les souvenirs (2). Odin
(i) Tacite, Germania, 19 : « Litterarum sécréta viri pariter ac fœminse ignorant. » Cf. c. 10 et 5. La question de Texistence de Talphabet chez les Germains a été vidée dans le savant traité de W. Grimm : Die deutsche Hunen.
(2) W. Grimm {Deutsche Rtinen) a publié deux alphabets gothiques et
lui-même est l'inventeur des runes, il les porte gravées sur la baguette mystérieuse qui donne la paix ou la guerre aux nations ; c'est lui qui en enseigna Tusage aux rois et aux sacrificateurs : de là ce système d'écriture sacrée connu par tout le Nord. Un chant anglo-saxon, d'origine païenne, mais qui a reçu des retouches chrétiennes, présente la série des runes, avec leurs noms et leurs sens, dans une suite de vers empreints de cette naïveté qui est le caractère des premiers âges.
F. Feoh, L' Argent. — L'Argent est la joie de Thoinme. L'homme doit
donc le répandre avec libéralité, s'il vont obtenir jugement
favorable.
U. Ur, Le Bison. — Le Bison a la tête dure et les cornes hautes.
C'est la bête cruelle qui combat les cornes en avant, frappant
du pied dans le marais. C'est le plus fier des animaux. Th. Thorrif L'Épine. — L'Épine est très-aiguë; elle est dangereuse sous
la main de Thomme ; elle est souverainement incommode
à celui qui dort avec elle.
0. Os, La Bouche. — La Bouche est le commencement de la parole,
le siège de la sagesse, la joie de celui qui est prudsit. Elle
tait le plaisir de l'homme et sa confiance.
plusieurs alphabets anglo-saxons, saxons, Scandinaves. Â la fin du sixième j!"=^ siècle, le poëte Fortunat, écrivant à son ami Flavus, le conjure de lui ré- — pondre en langue barbare, s'il ne veut le faire en latin :
Barbara fraxineis pingatur runa tubelHs Quodquc papyrus agit, virgula plana valet.
Rhabanus Maurus enrichit son traité de Inventione linguarttm d'au alphabet qu'il attribue aux Marcomans; il en indique Femploi superstij tieux ; « Littcras quibus utuntur Marcomanni quos nos Nordmannos \ mus, infra scriptas habcmus, a quibus originem qui theosticam loquuntuKL^^-iur tinguam truhunt. Gum quibus carmina sua incantationesque ac divinations .^nxes significare procurant qui adhuc paganis ritibus involvuntur. » Au temj^^^ops de Rhabanus, on donnait aussi le nom de Marcomans et de Normands air^^^oux Saxons établis au delà de TElbe. Cf. Fulcuin, ap. d'Achery Spicilegium, iZ m — i5; et Uclmoldus Nigellus, Chronic.
B. Rad, La Chevauchée. — La Cheyauchée est douce à Thomme quand elle le ramène au logis ; elle est salutaire à celui qui, monté sur un fort coursier, poursuit une longue route.
G. Cen, Le Bois résineux. — Le Bois résineux se £iit connaître à tous les regards quand on le jette dans le brasier. Blanche et lumineuse, sa flamme monte dans la salle où dorment les fils des rois.
H. Hsegl, La Grêle. — La Grêle est la plus blanche des graines, elle tombe du ciel brumeux ; le vent la pousse en tourbillon, elle finit par se résoudre en eau.
N. Nid, La Pauvreté. — La Pauvreté resserre la poitrine des enfants des hommes; cependant elle les laisse arriver à la puissance et à la sécurité, si d'abord ils prennent conseil.
I. h, La Glace. — La Glace est froide et glissante, mais elle brille
comme le verre, elle scintille comme la pierre précieuse. L'œil aime à contempler les plaines unies que forme la gelée.
S. Sigel, Le Soleil. — Le Soleil fait Tespoir des gens de mer, lorsqu'ils cinglent sur le bain immense où nagent les poissons, ou que le navire, ce coursier marin, les ramène vers la terre.
T. Tyr, Le Marteau. — Le Marteau est un signe sacré. 11 maintient la paix parmi les fils des rois. Durant le voyage, on le voit briller (sous la figure de Féclair) dans les nuées ténébreuses. Ce signe ne trompe jamais.
B. Beork, Le Bouleau. — Le Bouleau ne porte pas de fruits. Cependant il pousse vigoureusement ses branches stériles, et ses rameaux ont leur beauté. 11 rend un doux murmure, lorsque, tout couvert de feuillage, il est caressé par le vent.
M. Mariy L'Homme. — L'IIomme se réjouit quand il est aimé de ceux de son sung ; mais l'un trahira l'autre. C'est pourquoi le Dieu juste nous rendra à la terre d'où nous sortîmes.
L LagUf L'Eau. — L'Eau devient la pensée continuelle des hommes de mer lorsqu'ils sont balancés dans la nacelle, oii quand les grandes vagues les épouvantent, et que le navire, ce coursier des mers, ne connaît plus de frein.
A. Ac, Le Chêne. — Le Chêne est sur la terre l'abri des enfants des hommes. Devenu vaisseau, il descend sur le réservoir où se baignent les alcyons : il va chercher la mer. Que chacun ait un chêne, c'est le plus noble des arbres.
Y. Yr, L'Arc. — L'Arc fait la joie et Thonneur du fils de roi et de l'homme libre. 11 est utile au combat, léger en voyage, bon compagnon de route pour les guerriars (1).
Ce petit poëme respire bien le génie du Nord, On y retrouve tout ce qui frappait, tout ce qui touchait les vieux Germains : les forêts de chênes et de bouleaux, et les longues chevauchées sur des plaines de glace, la mer et ses terreurs, la guerre et ses joies, Tamour de For, le pouvoir de la parole dans les assemblées du peuple, le foyer domestique où le bois résineux pétille ; et pardessus tout le souvenir des dieux, qui mettent l'éclair comme un signe dans les nuages. Nous avons donc un monument primitif de l'alphabet runique.
Il est vrai que chaque peuple, chaque siècle, y introduit de nombreuses variantes. Mais partout reparaissent seize lettres qui rappellent les seize cadméennes de l'alphabet grec, emprunté lui-même aux Phéniciens. Comme les lettres phéniciennes, les runes ont des noms dont elles forment les initiales, en même temps qu'elles donnent la figure ou l'hiéroglyphe des objets que ces noms désignent. De même que l'Alpha (A) représente la tête renversée du bœuf (y), que les Phéniciens appellent alephj ainsi, dans l'alphabet runique, la lettre T,
(1) W. Grimm (Deutsche Runen) a donné le texte de ce poëme et celui d^un chant Scandinave qui reproduit les seize runes dans un ordre un peu différent, mais avec de telles ressemblances de détail, qu'il faut y reconnaître une seconde version du même original. Au reste, les Anglo- Saxons mirent une sorte de raffinement dans l'écriture runique; ils donnèrent aux caractères une forme plus compliquée, et en portèrent le nombre de seize à trente-deux.
initiale de Tyr^ la foudre, est templacée par l'image d'un fer de lance (!)• La lettre Y, initiale du mot j/r, Tare, est représentée par un arc armé de sa flèche (a) (1). De part et d'autre c'est une écriture qui cherche à exprimer des sons; mais elle garde la trace du système hiéroglyphique, qui s'appliquait à reproduire des images. Si une telle ressemblance ne peut être fortuite, il faut que les caractères runiques soient venus avec les Germains de l'Asie occidentale, d'où l'alphabet phéninien, qui est aussi celui des Hébreux et des Arabes, devait sortir pour faire le tour du monde.
Mais, pendant que l'art d'écrire, propagé en Grèce et en Italie, y devenait l'instrument de la parole publique, portait de ville en ville et de siècle en siècle des chants, des récits, des doctrines qui agitaient les peuples et qui pressaient le travail des esprits, le même présent, mis entre les mains des hommes du Nord, y était demeuré inutile. La caste sacerdotale avait fait de l'écriture, selon l'expression de Tacite, un secret ignoré de la multitude, un moyen de perpétuer des superstitions qui étouflFaient les |intelligences. J'ai déjà cité le Chant de Rig, où se développe, si l'on peut ainsi parler, tout le système d'éducation des Scandinaves. Les enfants des serfs et des hommes libres sont exercés aux travaux des champs et aux fatigues de la guerre. Le dernier des fils
(1) De même, le bêta B figure une maison (beth)y le gamma F le cou d'un chameau (ghimel), — On a obéi à une nécessité typographique en empruntant le W grec pour remplacer le caractère runiqiie qui lui ressemble, mais qui s'en distingue par des formes bien plus anguleuses.
du noble, celui qu'on appelle Konr^ c'est-à-dire le roi ou le prêtre, est le seul qui apprenne à connaître les runes. Et en effet, dans tous les poèmes de TEdda, la connaissance des caractères runiques passe pour une science réservée aux dieux et aux représentants des dieux, à laquelle on n'arrive que par des initiations et par des épreuves. Ainsi, quand le héros du Nord, Sigurd, a délivré Brunhilde la belle captive, celle-ci, qui est déesse, révèle à son libérateur l'art des runes et leur antique origine. Elle lui apprend comment Odin, instruit par le nain Mimir, grava les premiers caractères sur un bouclier avec la pointe d'un glaive, et, les raclant ensuite, les mêla dans une boisson composée de vin, d'or et d'herbes puissantes, qui fut répandue dans l'espace : les Ases en eurent une part et laissèrent l'autre aux hommes de race noble. C'est le même breuvage que Brunhilde présente à Sigurd, et elle ajoute ces mots : « Reçois de mes mains, homme belliqueux, cette « coupe enchantée, pleine de gloire et de vertus sec< crêtes, pleine de chants, de prières favorables et de « joyeux discours. — Par elle tu apprendras les runes « de la victoire {sig-runar). Si tu veux rester vainqueur, ce tu les graveras, les unes sur le pommeau de ton épée, a les autres sur les coquilles qui garnissent la garde, c< quelques-unes sur les deux côtés de la lame ; et deux « fois tu invoqueras par son nom le dieu des batailles. « — Tu apprendras les runes des philtres {cœl-^runar). « Ti tu veux que la femme étrangère ne trompe point « la foi, lu les graveras sur la corne à boire, sur le dos
a de la main, et tu traceras sur Tongle le signe de la « fatalité. — Tu apprendras les runes de l'enfantement « {biarg-runar). Si tu veux assurer la délivrance de la « femme qui enfante, il faut les écrire sur la paume de a la main, les enlacer autour des doigts et implorer « les déesses qui portent secours. — Tu apprendras les « runes de la mer (frrim-runar). Si tu veux sauver dans « leur course les navires, ces chevaux de l'Océan, tu « graveras ces caractères sur la poupe et sur le timon c< du gouvernail ; tu les marqueras avec le fer rouge « sur l'aviron. Il n'y aura plus de tempête si menaa çante, ni de flots si livides, dont tu ne sortes vivant. « — Tu apprendras les runes des plantes {lim-runar). « Si tu veux exercer l'art de guérir et reconnaître les « blessures, tu tailleras ces caractères sur Técorce et « sur la racine de l'arbre qui pousse ses branches du « côté où se lève le soleil. — Tu apprendras les runes « des procès {^naUrunar). Si tu veux que nul ne te « fasse payer chèrement une offense, tu les lieras, tu « les envelopperas, tu les combineras dans l'assemblée c< où les hommes doivent comparaître devant le tribua nal légitime. — Telles sont les runes de récriture « (bok--runar)j les caractères excellents, efficaces entre « les mains de ceux qui savent en user sans confusion « et sans erreur. Leur puissance durera jusqu'au jour « qui mettra fin au règne des dieux (1). » Ce n'est point ici le lieu d'éclaircir toutes les obscurités de ce
(1) Edda Sdsmundar, RiymaL Brynhildar quida, 1.
texte ; cependant rien n'en ressort mieux que l'existence d'une écriture employée à conserver, comme autant de formules magiques, les premiers préceptes de tous les arts. Mais on voit ces traditions emprisonnées dans un cercle d'initiés, enveloppées de pratiques superstitieuses dont elles ne se dégageront pas, incapables de mouvements et de progrès. La science des caractères puniques, en se condamnant au secret, s'était vouée à une stérilité éternelle. Les Germains possédaient au fond le même alphabet que toute l'Europe policée, comme ils avaient la même grammaire; mais ils n'avaient pas su se servir de ces deux grands moyens de civilisation. La barbarie, c'est-à-dire le désordre, est dans leurs langues aussi bien que dans leurs institutions et leurs croyances.
Conclusion. Et Cependant l'étude des langues achève de résoudre avec le dernier degré de certitude la question d'origine déjà éclaircie par la comparaison des lois et des mythologies de l'antiquité. A la vue du ciel rigoureux de la Germanie, de cette terre ingrate et de ces tristes déserts, Tacite ne pouvait comprendre qu'on eût quitté pour eux des climats meilleurs ; il croyait les Germains autochthones (1). C'était l'orgueil des anciens de ne vouloir rien de commun entre eux et ces étrangers dont ils faisaient des sujets, des esclaves, des gladiateurs.
(1) Tacite, Germania, 2 : « IpsosGermanosindigenas crediderim...Quîs poiTo, praeter periculum horridi et ignoti maris, Asia, aut Âfrica, aut Italia relicta, Germaniam peteret, informera terris, asperam cœlo, tristem cultu adspectuque, nisi si patria sit ? »
Quel n'eût pas été leur étonnement d'apprendre que leurs poétiques idiomes, que la langue d'Homère et celle de Virgile touchaient de si près à celle de ces nomades, délestés comme les ennemis des dieux et des hommes? Le christianisme ne pouvait rien faire de plus hardi que de reconnaître chez les Germains les frères des Romains et des Grecs, et la science moderne ne pouvait rien tenter de plus honorable que de ressaisir les preuves de cette parenté. Il était réservé à la philologie, à une étude qui passe pour oiseuse et stérile, d'arriver à des découvertes si fécondes; de contredire toutes les conjectures des matérialistes; d'établir, par la communauté du langage et des idées, une incontestable communauté d'origine entre ces races blondes aux yeux bleus, à la grande stature, qui erraient dans les solitudes du Nord, et les peuples brunis par le soleil, d'une plus petite taille, d'un sang bouillant, qui bâtissaient des villes, creusaient des ports, ouvraient des écoles, sous le ciel lumineux du Midi. Il reste assurément beaucoup à faire pour ramener à la même unité les races dispersées sur le reste du globe; mais il suffit que toutes les recherches historiques du dix-neuvième siècle tendent à la démonstration du dogme de la fraternité, de la solidarité universelle. Il faut bien que l'avenir ait des questions à résoudre; il faut que la vérité, en s' éclairant toujours, conserve toujours assez de difficultés autour d'elle pour tenir les esprits en haleine et pour courber les savants, comme le reste des hommes, sous la sainle loi du travail.
g. Il n'y a pas de langue sans poésie. On connaît des
^ cw'ïït*"* peuples qui ne sèment point, qui ne bâtissent point; on
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savante, n en conuait aucun qui ne chante pas, où il n y ait des chants pour bercer les enfants, pour animer les guerriers, pour louer les dieux. L'humanité, si misérable qu'elle fût, ne s'est jamais contentée de la satisfaction de ses besoins terrestres. Elle ne saurait se priver de ces plaisirs d'esprit, qu'on a coutume de regarder comme un luxe. Il ne s'agit donc pas de savoir s'il y eut une poésie chez les Germains, mais si, au milieu des chants improvisés qu'ils avaient comme tous les barbares, il se forma un cycle poétique, c'est à-dire une suite de récits qui missent en scène les mêmes héros, qui s'enchaînassent entre eux, et s'établissent ainsi dans la mémoire des hommes. Il s'agit de savoir jusqu'où Fart fut porté, si la poésie fit l'occupation régulière d'un certain nombre d'intelligences; comment enfin le génie germanique tenta d'atteindre à cet idéal de beauté que toutes les nations cherchent à fixer dans
leurs monuments, comme elles cherchent à mettre la justice dans leurs lois et la vérité sur leurs autels.
La Germanie, avec ses forêts éternelles, avec ses latradiuon
poétique
beaux fleuves, avec ses mœurs belliqueuses, avait plus leg^^^^aing de spectacles qu'il ne fallait pour réveiller l'inspiration. Comme chez toutes les nations jeunes, les grandes émo- Poésie tions s'exprimaient d'elles-mêmes dans un langage harmonieux et figuré. La joie et la douleur suscitaient les poètes : dans les banquets la harpe passait de mainen main comme la coupe, et le convive qui refusait de chanter était couvert de confusion. Il y avait des danses accompagnées de chants pour les noces; il y en avait pour les funérailles. Quand on avait mis sur le bûcher le corps d'un chef avec ses armes, ses trésors et ses esclaves égorgés, une troupe choisie de gens de guerre tournait plusieurs fois autour en répétant en chœur les louanges du mort, en célébrant ses exploits et ses largesses. D'autres fois on voit les veuves des guerriers improviser le cantique de deuil, comme le font encore les paysannes de la Corse et de la Grèce. C'est ainsi que, dans un fragment de l'Edda, la belle Sigruna pleure Helgi son bien-aimé, mort sur le champ de bataille, ce -— Non, je n'irai plus m'asseoir joyeuse sur les mon- « tagnes de mon pays, ni le matin ni le soir; je ne c< connaîtrai plus le plaisir de la vie tant que je ne « verrai plus mon roi porter son front haut et rayonce nant au-dessus de son peuple; tant que je ne verrai c< plus venir ce chef, pressant sous lui son cheval belc< liqueux, accoutumé au frein d'or; tant que je n'irai
c( pas recevoir ce héros au retour des combats* — Quand « Helgi jetait Tépouvante parmi ses ennemis et parmi a leurs proches, ligués avec eux, c'était comme si le ce loup poursuivait un troupeau de chèvres, qui, épera dues, se précipiteraient du haut du rocher. — Helgi « l'emportait sur le reste des guerriers comme le jfrêne c( au beau feuillage l'emporte sur la ronce, ou comme « le faon, encore tout trempé de rosée, s'élance portant . a la tête plus haute que les autres bêtes de la forêt. » Ainsi les héros du Nord ont aussi des pleureuses à leurs obsèques : il semble que ces hommes de sang ne peuvent s'endormir dans leur tombeau s'ils n^y sont bercés comme des enfants par le chant des femmes (1). Poésie Si rhomme ne savait ni vivre ni mourir sans que la
didactique. . . . ,.
poésie fût pour ainsi dire à ses côtés, comment les peuples se seraient-ils passés d'elle? Nous l'avons vue mêlée aux sacrifices et aux prières, employée à conserver les traditions religieuses, les lois, le calendrier, l'al-
(1) Voyez dans Bède {HisL eccles.f IV, 24) l'histoire du pétre Gaedmon, Burchard de Worms, InterrogaL, 54 : « Est aliquis qui supra mortuum nocturnis horiscarmina diabolica cantaret, etbiberet, et manducaret ibi?» Sermo S. Eligii, apud d'Achery Spidlegium, t. V, p. 215-219 : «Ludos etiam diabolicos et vallationes (ballationes?) Yel cantica gentilium fieri vetale. » Edda Sœmundary t. H. Hundingsbanay n : « Ita Helgius — perterruerat— hostes suos omnes — et eoruin cognatos, — quasi lupo persequcnte — ruèrent vesanae — capra; pavoris plen» — ex monte deorsum.
— Ita Helgius — heroibus antecelluit, — ut formosa — fraxinos spinae; — aut hinnulus iste — rore respersus, — qui reliquis feris — celsior incedit,
— dum cœluni versus elata — cornua resplendent.
Les danses funèbres autour du bûcher de Bcowulf, décrites à la fin du poëme anglo-saxon consacré à célébrer ce héros, resserablent, de la manière la plus frappante, aux funérailles d'Attila décrites par Jornandès, de Rébus Geticis, cap. 49.
phâbet. Nous rencontrerons encore plusieurs exemples de ces compositions où les leçons d'une vieille sagesse revêtent la forme tantôt d un récit, tantôt d'une suite d'énigmes ou de sentences. Rien n'est plus naturel, et par conséquent plus inspiré, que ces premières tentatives d'alliance entre le vrai et le beau, que cette poésie enseignante, didactique, qu'on a coutume de regarder comme une poésie de décadence, et qu'on trouve cependant à l'origine de toutes les grandes littératures, depuis Hésiode et les comiques grecs jusqu'aux poètes inconnus de l'Edda. Les Germains, chez qui tous les pouvoirs trouvaient tant de résistances, ne résistaient pas à la puissance des vers. Ils redoutaient la parole chantée qui pouvait les flétrir dans la mémoire de leurs derniers neveux. «Tout meurt, disaient-ils; une seule « chose ne meurt pas : c'est le jugement qu'on porte a des morts (1). »
Dès lors on ne s'étonne plus si le chant menait les commence-
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guerriers au combat. La bouche collée contre leurs hou- ^^^î^^^ cliers, ils entonnaient l'hymne militaire;^ ils présageaient l'issue de la journée par la force et l'éclat des voix. Quand Julien l'Apostat en vint pour la première fois aux mains avec les Allemands, ses soldats, saisis d'horreur, comparaient les refrains barbares de F ennemi aux cris des aigles et des vautours. Les prisonniers
(1) Voyez ci-après les préceptes que BrunhilJe donne à Sigurd, et l'analyse du Vafthrudnismal, Havamaly 77 : « Intereunt opes, — intereunt cognati, — interit ipse itidem; — unum novi — quod non intereat — judicium de mortuo quocumque. »
condamnés à périr dans les tourments chantaient euxmêmes leur chant de mort, comme les sauvages du Canada. Les vainqueurs célébraient leur triomphe par des récits poétiques. Nous en trouvons l'exemple dans un fragment anglo-saxon sur la bataille de Finsburh, qui remonte aux temps païens, et qui respire bien Tivresse du sang et la joie de la destruction. — « L'armée « est en marche, les oiseaux chantent, les cigales crient, « les lames belliqueuses retentissent... Maintenant com- « mence à luire la lune errante sous les nuages ; mainc< tenant s'engage l'action qui fera couler des larmes... c( Alors commença le désordre du carnage; les guer- « riers s'arrachaient des mains leurs boucliers creux; « les épées fendaient les os des crânes. La citadelle re- « ten tissait du bruit des coups; le corbeau tournoyait « noir el sombre comme la feuille de saule ; le fer « étincelait comme si le château eût été tout en feu. c< Jamais je n'entendis conter bataille plus belle à c( voir (1). »
Les chants ne périssaient pas toujours avec le rcoment qui les avait inspirés. Tacite connaissait chez les Germains d'antiques poèmes qui leur tenaient lieu d'annales ; on y célébrait les héros, fils des dieux el pères des peuples. Les Goths avaient aussi des chants héroïques, où ils trouvaient l'origine de leurs deux-
(i) Tacite, Germania, 3; Julien, Epist. Edda Sœmundar, t. 11« Atlaquida in Grœnlenska. Chwai de Ragnar Lodbrok. Le poème sur la bataille de Finsburh a été publié par Conybeare (Anglo-saxon poeti*y), er par Kemble, à la suite du poëme de Beowulf.
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maisons royales, toute la suite de leurs che&, Ethespamara, Hanala, Friligern, Yitigès, et les conquêtes de leur nation, auxquelles, disaient-ils, l'antiquité classique ne pouvait rien opposer de plus grand. C'était la coutume des Scandinayes de louer les exploits de leurs ancêtres dans des vers qu'ils gravaient sur les rochers. A mesure que les peuples de TÂIlemagne entrent dans l'histoire, ils arrivent avec des souvenirs fahuleux dont ils ne se détachent qu à regret, et que leurs premiers dironiqueurs ont soin de recueillir. x\insi les Francs faisaient descendre d'un dieu marin la race de leurs rois chevelus; les Saxons se croyaient nés des pierres du Hartz, au milieu d'un hois vert arrosé d'eaux murmurantes ; la chronique des Lombards s'ouvre, comme un poëme, par l'entretien de Freya et d'Odin, qui décide de la destinée de deux nations. Ce sont comme les déhris d'autant de vieilles épopées qu'on retrouve encore chez les historiens du moyen âge; en considérant ce qu'elles durèrent, on soupçonne déjà ce qu'elles furent (1).
Mais, si chaque nation avait ses chants, rien n'est plus remarquable que la facilité avec laquelle ils se communiquaient de proche en proche, et se propageaient sur tous les points d'un territoire si vaste,
(1) Jornandes, de hebus Geticis, IV, 4. Saxo Grammaticus, prxfacio : c Danoram antiquiores majorum acta, patrii sennonis canninibus vulgata, lînguae suae litterîs saxis et nipibus insculpenda curabant. » Fredegar., Epitame^ apud D. Bouquet, t. Il, p. 395. Aventinus, Bairisch. Chronic, , 18, et Grimm, Deutsche Sagen, II, 62; Paul Diacon., Histor. Longohard,, lib. I, c. 8.
depuis les Alpes jusqu'aux extrémités de la Norwége. Les exploits des Ostrogoths et des Lombards étaient encore célébrés au neuvième siècle par toute TAUemagne. Des chanteurs saxons hantaient la cour des roSs de Danemark. Clovis avait demandé à Théodoric un de ces joueurs de harpe dont les récits faisaient le passetemps des princes. Quand les langues^ les mœurS; les religions, se touchaient de si près, les souvenirs devaient aisément se confondre et former un trésor de poésie commun à tous les peuples du Nord, où chacun d'eux trouverait ses titres de famille avec ceux de ses frères. Si la perpétuité des traditions épiques permet déjà d'en chercher les traces, leur universalité prouve davantage, et nous en tirons de nouveaux'indices (1).
En effet, ces traditions n'avaient pu se perpétuer et s'étendre sans que l'ordre s'y fût mis. D fallait qu'une certaine unité en liât toutes les parties ; qu'il y eût une fable antique, populaire, chez les premiers Germains, autour de laquelle fussent venus se grouper les récits de chaque époque et les héros de chaque natidn. Or, si l'on considère de près ce qui reste des souvenirs épiques de la Germanie, on y démêle sans peine un certain nombre de figures connues : Théodoric, Odoacre, Attila ; on y retrouve les rois authentiques des Goths, des Burgondes, des Lombards, de la Suède et du Jut-
(1) Flodoard, HisL Remensis Ecclesix, -*, 5; Ckronicon Vnper* gense (Argentor., 1609), p. 86 ; Otton de Freysingen, Chronic., V, 5; Saxo Grammaticus, Historia, lib. XIII; Cassiodor., EpisL
land. Mais on y découvre aussi un personnage qui n'a rien d'historique : les Scandinaves l'appellent Sigurd, et les Allemands Siegfiried. Contemporain des anciens dieux, c'est dans un monde fabuleux, parmi des êtres mythologi^es, qu'il accomplit sa destinée. Les poètes païens n'ont pas de sujet plus aimé : les aventures de Sigurd, dé ses aïeux, de sa veuve, occupent vingt fragments de VEdda; il est célébré dans les chants populaires dés îles Feroê et du Danemark : en même temps sa mémoire se conserve sur les bords du Rhin, remplit le poème des Nibelungm, et vit encore dans les petits livres qui charment le paysan pendant les veillées d'hiver. À cette ténacité des souvenirs on juge de leur antiquité. On a Ueu de croire qu'une telle fable tient à ce que les peuples germaniques eurent de plus vieux et de plus ^cré, quand on la trouve par tout le Nord sous des cieulc ^i diflTérents, résistant partout au changement des religions, des mœurs, des dialectes, conservée partout avec trop de différences pour qu'on y voie un emr prunt de voisin à voisin, avec trop de ressemblance pour qu'on n'y reconnaisse pas un héritage venu des mômes aïeux (1).
Voici la plus ancienne version de cette héroïque histoire. Je la tire des chants de VEdda, où je trouve beaucoup de répétitions, de variantes et de lacunes, m'attachant à ressaisir le thème primitif au milieu des
(1) Pour i*ensemble des traditions héroïques de la Germanie, cf. VV. <lrimni, DeuUche Heldensage.
remaniements que lui ont fait subir plusieurs générations de poètes.
Un jour il arriva que trois dieux, Odin, Hœner et Loki, parcourant la terre, s'arrêtèrent auprès d'une cascade, non loin de laquelle habitait le vieux nain Hreidmar avec ses trois fils, Otur, Fafnir et Regin ; et ces nains avaient le pouvoir de revêtir plusieurs formes. Ce jour-là, Otur s'était changé en loutre afin de poursuivre les poissons de la cascade ; et, comme il dévorait sa proie au bord des eaux, Lokî le tua d'un coup de pierre et l'écorcha. Le même soir, les trois dieux vinrent prendre gîte chez Hreidmar, se vantèrent de leur chasse, et montrèrent la peau sanglante. Hreidmar reconnut la dépouille de son fils ; il retint les dieux prisonniers jusqu'à ce qu'ils eussent payé la rançon du meurtre. La rançon fut de remplir d'or la peau de loutre et de la couvrir d'or. Les dieux payèrent, mais en avertissant le nain que le rouge métal ferait sa perte et la perte de plusieurs (1). Cette malédiction devait bientôt s'accomplir. A peine le vieux Hreidmar était-il en possession de l'or, que ses deux fils lui en demandèrent le partage. Sur son refus, Fafnir le tua d'un coup d'épée, et, afin de jouir seul du trésor, il l'emporta dans une caverne, où il se changea en dragon pour le garder; Regin, frustré de sa part, jura de punir son frère.
(1) Edda SiBmundar Fafnisbana, II. a Id aurum faxo — quod Nanns possedit — fratribus duobus — in necem vertatur, — et principibus o:to in dissidium. Mese sane pecunise -^ nQmo fructum capit. »
Or, en ce même temps, régnait la royale famille des Yolsungs, c'est-à-dire des fils de la Splendeur. Odin en avait été le père, Sigurd en était le dernier rejeton. L'arrêt du destin lui promettait des années courtes, mais glorieuses; car son nom devait être célèbre sous le soleil parmi les noms des guerriers, « parmi ceux qui gouvernent la tempête des lances. » Les dieux lui avaient donné le cheval intelligent Grani; les nains avsAent forgé son épée, à laquelle rien ne résistait; lui-même devait conquérir le casque merveilleux dont la vue frappait de terreur les hommes et les bêtes. Sigurd venait de venger son père tué dans un combat, et; selon T usage des Scandinaves, il avait gravé de la pointe de son glaive la figure sanglante d'un aigle sur le dos du meurtrier. C'est alors que le nain Regin lui offrit de le conduire à la caverne où reposait l'or rouge gardé par le dragon Fafnir. Le héros tenta l'aventure; il creusa une fosse profonde sur le sentier par où le monstre allait boire, s'y cacha pour l'attendre, et au passage le perça de son glaive. Fafnir mourant chanta : « Guerrier, guerrier, de qui es-tu le « fils, et de quel homme es-tu l'homme, puisque tu as « trempé ta lame dans le sang de Fafnir? Le glaive est « resté dans mon cœur. » — Sigurd répondit : « Je « m'appelle Sigurd, mon père s'appelait Siegmund ; « je t'ai tué avec mes armes. » — Fafnir chanta : « Qui « t'a conseillé? Comment as-tu été poussé à me ravir « la vie? Jeune homme aux yeux brillants, tu as eu un « père farouche, les oiseaux de proie se sont réjouis à
« la naissance. » — Sigurd répondit : c< Mon courage « m'a conseillé, j'ai eu pour aides mes mains et mon « glaive aigu. Rarement devient-il brave et insensible « aux coups, celui qui tremble quand il est enfant. » — Fafnir chanta : « Et moi je te prédis la vérité : cet c( or retentissant, ce trésor qui étincelle comme le feu, « ces riches bracelets, causeront ta mort (1). » — Sigurd se rit de ces avertissements : il arracha le cœur du monstre, et le fit rôtir pour le dévoreiK Mais, aussitôt que la chair du dragon eut touché ses lèvres, il s'aperçut qu'il comprenait le langage des oiseaux. Or les oiseaux chantaient qu'il eût à se défier de Regin. Sigurd connut donc que Regin songeait à le trahir; il lui coupa la tête, s'abreuva du sang des deux frères, et se mit en possession du trésor.
Cependant les oiseaux s'entretenaient d'une belle vierge qui attendait un libérateur : c'est Brunhilde, l'une des Valkyries, de ces divinités guerrières auxquelles Odin remet le soin des combats. Celle-ci a violé un décret du dieu : il l'a punie en lui interdisant les ehamps de bataille; il l'a condamnée au sommeil, au mariage et à la mort. Elle dort frappée d'un assoupissement magique, toute revêtue de son armure, au sommet d'une montagne entourée de flammes : elle épousera celui qui arrivera jusqu'à elle en franchissant la barrière de feu. Sigurd donc chevauche vers la montagne,
(1) Fafnisbana, II, 2. « At ego unice verum tibi praedico : — sonorum illud auruni, — atque illa ignis instar rutilans pecunia, — isti annuli tibi in necem évadent. »
traverse les brasiers qui l'environnent, pénètre jusqu'auprès de la vierge captive et la réveille en fendant sa cuirasse. Alors elle salue le jour, et les rayons fils du jour, et la nuit, et la terre fille de la nuit; elle salue aussi les dieux et les déesses, qui donnent le pouvoir, le savoir et l'élôqUence; elle demande enfin le nom de celui qui la délivre ; elle répond à ses questions, lui enseigne l'art des runes et les préceptes de la sagesse. « Je te donne, lui dit-elle, ce premier conseil : ne cause «jamais de tort à ceux de ton sang, et, quand ils te «feraient injure, modère ta vengeance. On dit que c< cette vertu est récompensée chez les morts. — Je te « donne cet autre conseil : ne jure point de serment « qui ne soit vrai. D'horribles chaînes punissent la foi « violée. Celui-là est exécrable parmi les hommes, qui « a violé la foi promise. — Je te donne cet autre conseil : « encore que tu voies des femmes éclatantes de beauté c< assises sur leurs escabelles, ne permets pas que leurs « parures d'argent troublent ton sommeil, et ne cherche « pas leurs baisers. — Je te donne cet autre conseil : c< encore que tu entendes les hommes assis à un banquet « échanger des paroles violentes, ne te querelle point « dans l'ivresse avec les guerriers. Plusieurs perdent « la raison dans le vin. — Je te donne aussi ce conseil : « de rendre honneur aux dépouilles des morts, quelc< que part que tu les trouves, soit qu'ils aient péri de «maladie, soit qu'ils aient péri dans les flots, soit « qu'ils aient péri par le fer. — Je te donne aussi ce « conseil • de ne jamais croire aux promesses d'un
« ennemi dont tu as égorgé le frère ou terrassé le père. « Le loup vit encore dans le louveteau, bien que tu «penses l'avoir assouvi d'or (1). » Ces discours de la Valkyrie ravissent le cœur de Sigurd. D jure qu'il n'aura pas d'autre épouse : « Car tu es, dit-il, tout à « fait selon mon sens. » Mais la malédiction du trésor doit troubler ce dessein.
Sigurd va chercher aventure au pays des Niflungs, c'est à-dire chez les fils des Ténèbres, où régnent trois frères : Gunar, Hogni et Guttorm. D s'allie avec eux; et, leur mère lui ayant présenté un breuvage magique qui lui fait perdre la mémoire de Brunhilde, il épouse Gudruna, leur sœur. Bientôt après, Gunar entend parler de la Valkyrie prisonnière, il la convoite pour épouse : il n'a pas de paix qu'il ne l'ait conquise; il faut que Sigurd l'accompagne dans cette lointaine chevauchée. Nul autre que le vainqueur du dragon ne peut franchir le feu qui enveloppe la montagne. Il change donc de forme avec Gunar : c'est sous ces traits empruntés qu'il arrive une seconde fois jusqu'à Brunhilde et passe trois nuits auprès d'elle; mais il place entre elle et lui une épée nue, et remet la vierge pure et
(\) Brynhildar quida, I : « Id tibi consilii do — ne credas unquam — promissis hostis consanguinei — cujus fratrem occidisti, — aut dejedsti patrem. — Latet lupus — in panrulo filio, — etsi auro sit exhilaratus. » Ce discours de BrunbÛde, dont je n'ai cité qu'un petit nombre de vers, semble former, comme M. Ampère Ta remarqué, un traité complet de magie et de morale, un poëme didactique, encadré dans la grande épopée du Nord. Du reste, cette morale rappelle celle de la Volospa, où les parjures sont en effet condamnés à mie captivité horrible dans la demeure des méchants, construite de serpents entrelacés. Str. 34 et 55.
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respectée à son frère d'armes. Cependant Brunhilde, qui n'a rien oublié, ne connaît plus de joie ; elle trouve son plaisir dans des pensers cruels; elle ne pardonne point à Sigurd ; elle veut le tenir dans ses bras ou le voir mort à ses pieds; elle excite Gunar à le faire périr. Gunar se concerte avec ses frères ; le souvenir du trésor fatal les séduit et les décide ; c< car il est bon, disent-ils, « de posséder l'or des fleuves, de jouir des richesses, ce et d'être assis dans un palais en goûtant le fruit de c< la félicité. » Guttorm, le plus jeune des trois frères, frappa le héros en trahison. Sigurd meurt, mais il n'ira pas seul dans le pays des morts. Brunhilde veut le suivre; elle fait dresser un vaste bûcher. c< Élevez -le, c< dit-elle, dans la plaine, assez large pour donner place « à nous tous qui mourrons avec Sigurd. Qu'on le couce vre de voiles et de boucliers, et de riches tapisseries, et a qu'on y brûle le guerrier à côté de moi. Qu'on brûle c< de l'autre côté mes serviteurs ornés de colliers préce cieux; que deux soient à la tête avec deux éperviers; « que le partage soit égal. Qu'entre nous on place l'é- « pée d'or, le glaive à la pointe acérée, comme il fut ce placé le jour où nous montâmes dans la même couche, ce où l'on nous appelait du nom d'époux. Alors les porce tes étincelantes de la Valhalla ne retomberont pas sur « ses talons : s'il est accompagné de mon cortège, notre <e voyage ne se fera pas sans éclat; car cinq de mes « servantes l'accompagnent, et huit serviteurs de nais- « sance illustre, et l'esclave qui a bu le même lait que « moi. J'en ai beaucoup dit : j'en dirais plus encore si
(c le glaive me permettait de parler. La voix me manc< que; ma blessure s'enflamme. J'ai proféré la vérité; « c'est ainsi qu'il fallait mourir (1). »
En effet, Brunhilde s'est frappée de son glaive; elle meurt en prédisant à ses frères d'implacables vengean* ces. Ces vengeances remplissent une suite de chants où la veuve de Sigurd reparaît, devenue l'épouse d'Attila, qu'elle égorge dans un festin. Théodoric entre en scène; on voit s'entre-tuer les chefe des Danois, des Goths, des Burgondes : le récit rapproche des personnages que le temps avait séparés: les siècles et les distances sont confondus, mais les noms restent reconnaissables, et tout se rapporte à la grande invasion des barbares, dont le souvenir dut agiter longtemps les peuples du Nord. Sigurd appartient donc à la mythologie; mais il touche à l'histoire. Il forme le nœud entre les dieux et les hommes, en même temps que, par ses ancêtres, par ses alliances, par ses descendants, il lie les maisons royales de la Scandinavie avec celles de rAUemagne. Comme il groupe autour de lui les héros favoris de la poésie germanique, c'est sur lui qu'ils se modèlent. Le combat contre le serpent revient dans l'histoire de deux rois de Danemark, Frotho et Fridlev ; les Anglo-Saxons le racontent deBeowulf; les x\llemands prêtent la même aventure à Théodoric et au fabuleux Otnît, roi des Lombards. C'est ainsi que se forment les cycles épiques;
(1) Fafnishanay III. « Tum ei non ruent in calcem splendidœ forfô aulae — annulo spectabilis. — Si ei adest — meus hinc comitatus, neotiquam iter nostrum — vile erit, » etc. •
c'est toujours un même idéal héroïque que les poètes reproduisent sous des noms différents avec d'autres épisodes. Les peuples ont ceci de commun avec les enfants, qu'ils ne se lassent pas de se faire répéter les récits qui les ont une fois charmés (1).
Et maintenant, si Ton s'étonne de la fécondité d'une interpréta
tion
iable qui en inspira tant d'autres, il faut la réduire à 5|^^® ses traits principaux pour en découvrir le sens mystérieux, par conséquent ce qui en fait la force et la durée. La scène s'ouvre dans ces temps voisins de la création, où les dieux et les nains, les puissances bonnes et mauvaises, se disputent la terre. Les hommes prennent part à la querelle; on assiste à la lutte des Yolsungs et des Niflungs, c'est-à-dire des fils de la Lumière et des enfants des Ténèbres. Sigurd est le rejeton d'Odin, le chef des défenseurs de la lumière, le champion du bien emire le mal. Il engage le combat avec le dragon, et il en sort vainqueur, initié au langage des oiseaux, qui est celui des oracles, invulnérable enfin. Car, selon la tradition allemande, en se baignant dans le sang du monstre, il est devenu impénétrable au fer, excepté entre les deux épaules, où une feuille de tilleul s'est attachée : c'est par là qu'il doit périr. Cependant il se rend maître du trésor et délivre la vierge captive. Mais cet or est maudit, et cette femme est déchue. Les deux
(1) Edda Saemundar, t. II; Copenhague, 1818. M. Ampère a publié xme belle étude de la fable de Sigurd et de Siegfried dans la Revue des Deux-Mondes, 1832. Cf. Saxo Grammaticuspassm ; Beoiuiilf, vers 4458 et suiv. ; Caspar von der Rœhn, Heldenbuch; W. Grimm, Deutsche Heldemage.
fatalités commencent à poursuivre le héros : elles rengagent dans ralliance des enfants des Ténèbres; il devient leur victime. Il faut qu il meure pour accomplir l'antique anathème, mais il faut qu'il l'efface en triomphant de la mort. C'est une croyance populaire de l'Allemagne, que le héros, transporté dans une caverne du mont Geroldseck, où viennent le rejoindre les braves des âges suivants, y attend le jour marqué par le destin pour reparaître en vainqueur. Au fond de cette histoire héroïque on voit percer un mythe religieux. Sigurd est plus qu'un homme, c'est une incarnation divine; toute sa destinée rappelle celle de Balder, le dieu lu — mineux qu'on voit aussi, dans tout l'éclat de la jeunesse^ de la force et de la beauté, mourir par la perfidie dfe=^
puissances infernales, mais pour revivre un jour et ré
gner sur le monde régénéré. C'est ce jeune dieu aim^^
des peuples, dont ils ont voulu retrouver l'image, d'à
bord en la personne de Sigurd, ensuite dans chacui^m des héros qui lui succèdent. C'est le dogme le plus pu^n»" de l'ancienne religion, le plus moral, le plus pathéti — que qui devient pour ainsi dire le pivot de l'épopée. K 1 comme dans cette religion tout rappelle l'Orient, comm ^ elle en fait venir ses dieux, on ne peut guère douter qii.^ la tradition poétique ne soit née sous le même ciel^ dans ces temps reculés où les Germains attendaient encore aux confins de l'Asie le moment de leur dispersion. Le souvenir du héros voyageur les aurait donc suivis dans leurs conquêtes jusqu'au fond de la Germanie el de la Péninsule Scandinave : il y serait demeuré pour
échauffer le courage des guerriers, pour leur rappeler le péril de ces richesses qu'ils aimaient trop, pour consoler leur mort, et pour conserver enfin, au milieu de tant de populations dispersées qui ne se connaissaient plus, le type du caractère national et la preuve d'une antique fraternité (1).
L'origine de l'épopée germanique achèvera de s'é- ^^j^'ij/® daircir par la comparaison des fictions semblables efdTr^opL qu'on trouve dans les grandes littératures de l'antiquité. ^'^*^** La mythologie grecque connaît aussi un dieu lumineux, Apollon, qui perce de ses flèches le serpent né de la corruption de la terre. D reste vainqueur, mais il meurt des morsures qu'il a reçues, descend aux enfers, et en revient rayonnant d'une jeunesse éternelle pour recueillir les adorations des hommes. C'est l'idéal que reproduisent toutes les fables héroïques delà Grèce. Le combat contre le serpent reparaît dans les aventures d'Hercule, de Gadmus, de Bellérophon. Mais les ressemblances éclatent surtout entre le héros de VEdda et trois personnages aimés des poètes classiques : Jason, Persée, Achille. L'expédition des Argonautes a pour théâtre la Golchide, c'est-à-dire une contrée maudite, où naissent
(1) Nibelungen, passim, et le petit livre intitulé Eine wunder- Khœne Historié von dem gehœmten Siegfried. M. Guido Gœrres a pdilié une nouvelle rédaction de ce récit populaire, en y rattachant avec un bonheur singulier les plus grands souYenirs de la myàiologie du Nord. Voyez aussi J. Grimm, Deutsche Sagen, l, 28. En ce qui touche Tinterprétation mythologique de la fable de Siegfried, je me rapproche des opinious exprimées par J. Grimm, Mythologiey t. I, par Lachmann, Ànmerhungen %u den NibelungeUy et par M. de Hagen. Voyez aussi W. Mûller, Yersuch einer mythologischen Erklaentng der Nibelungen.
les poissons, où régnent les divinités de l'Enfer et de la Nuit. La toison d'or rappelle la peau de loutre où fut déposé le trésor fatal : un dragon veille encore à sa garde. Jason est le rejeton des dieux, le fils de la Lumière. Il devient invulnérable par la vertu d'une onction magique dont il a frotté ses membres. D terrasse le monstre et s'empare de l'or éclatant; mais, comme Sigurd, il trouve le danger dans la victoire. Il s'éprend comme lui d'une vierge magicienne dcmt l'amour lui sera funeste. Médée s'attache à ses pas ; elle épuise pour lui les secrets de son art, jusqu'à ce que, se voyant trahie, elle se venge en le faisant périr par une main inconnue. Cependant Jason n'était point resté confondu dans la foule des morts. Il recevait les honneurs divins chez les peuples de l'Arménie^ de l'Albanie et de la Golchide, qui lui érigeaient des temples, et qui se donnaient pour les descendants de ses compagnons. On ajoutait qu'un fils de Médée, poussant ses conquêtes au bord de la mer Caspienne, avait fondé le royaume des Mèdes (1). '
La fable de Persée prête aux mêmes rapprochements. Persée descend de Jupiter; il a reçu aussi bien que Sigurd l'épée magique, le casque qui rend invisible, et le coursier intelligent, Pégase. On lui attribue la conquête du trésor des Hespérides, gardé par le serpent
(1) Syr le mythe d'Apollon mourant de ses blessures et descendant awx enfers, cf. Lobeck, Aglaophamus, p. 179; sur la fable de Jason et le culte qu'on lui rendait en Arménie, Apollodore, Bibliôih., ï, 9 ; Strabon, ikogr,, XI; Raoul-Rochette, histoire des colonies grecques, t. UI.
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dont les yeux ne se fermaient ni le jour ni la nuit. Il délivre la belle Andromède, qui devient son épouse, mais dont lés noces sont ensanglantées par un combat terrible. Il meurt enfin de la mort d'un traître : cependant il ne descend point aux sombres bords du Styx; il habite le palais des dieux, pendant que sa mémoire est honorée par toute h terre. Car Pindare veut qu'il ait pénétré bien loin dans le Nord, chez les Hyperboréens, qui l'admirent à leurs sacrifices et le firent asseoir à leurs banquets. Son fils avait conquis la Golchide, et c'était de lui que les Perses faisaient descendre la race de leurs rois (1).
Enfin, dans l'histoire d'Achille, l'héroïsme grec se dégage des circonstances mythologiques qui l'enveloppaient : au siège de Troie on ne voit plus de dragon ni de magièienne; mais il y a une femme fatale et un trésor. Achille aussi est issu d'un sang divin. Les destins lui ont promis comme à Sigurd une courte vie, mais un nom immortel. Il porte aussi une armure mervèiBeuse, et ses chevaux prophétisent. Trempé dans un -bain ^cré, il en est sorti invulnérable, excepté au seul endroit où la flèche de Paris doit l'atteindre. Il meurt ^ppé en trahison parcelui dont il va épouser la sœur. Mais la croyance populaire le fait revivre dans les îles Fortunées, où il se repose de ses travaux avec le blond Hénélas; ou bien encore dans l'île Leucé, aux bouches du Danube, où on l'honore comme un dieu. D'autres
(i) 6uigniattt, Religions de V Antiquité, II, 157: Pindare, Pythie.^ iO; Hésiode, Tliéogon,, in fine.
veulent qu'il ait porté la guerre au nord du Pont-Euxin, et qu'il ait régné sur les Scythes (1).
Ainsi la tradition germanique se rencontre avec celle des Grecs, non pas en un petit nombre de points, non pas dans tous, mais dans les traits qui composent la figure du héros, qui font l'intérêt dramatique, la beauté, la moralité de l'action. De tels rapprochements ne s'expliquent ni par le hasard, qui n'a pas cette constance, ni par une imitation servile, où il n'y aurait pas cette variété. Us supposent l'existence d'une fable antique, également recueillie, diversement développée par le génie barbare du Nord et par la muse du Midi. Enfin les deux traditions se rencontrent sur la même scène. Achille, Persée, Jason, visitent précisément les rivages^ septentrionaux de la mer Noire, non loin du Tanaîs, aa bord duquel les Scandinaves placent la mystérieuse cité d'Asgard, le séjour des dieux et le premier théâtre de leurs combats. Tout s'accorde pour rappeler l'ancien voisinage des deux peuples, lorsque tous deux, encore peu éloignés de la patrie commune, sur les versants du Caucase, étaient nourris des mêmes croyances et bercés des mêmes chants.
Origine Mais la Golchide tenait de près à la Médie, et les fa- ^^^es bles grecques de Médée et de Persée avaient encore ceci
épopées. u X
de remarquable, qu'elles se liaient aux souvenirs d'un autre peuple, c'est-à-dire des Perses, dont la langue et la religion indiquent aussi une étroite parenté avec les
(t) Pour le culte d'Achille au nord du Pont-Euxin, Dion Chrysostome, Borysthénit.; Strabon, Geogr», VU.
Germains. Persée, en effet, est la divinité nationale du grand empire persan, qui porte son nom. C'est le même que Mithras, le dieu de la lumière ; c'est l'adversairç du ténébreux Âhriman caché sous la figure du serpent pour introduire la corruption dans le monde. Le combat divin continue de siècle en siècle entre les héros de l'Iran ou de la région lumineuse, et les barbares du Touran, enfants de la nuit. Ainsi le grand Dchemchid, le serviteur du soleil, armé de Tépée d'or, en vient aux mains avec l'émissaire des démons, l'odieux Zohac, qui porte attachés à ses épaules deux serpents nourris de chair humaine. Dchemchid succombe; mais c'est pour renaître en la personne du jeune Féridoun, vainqueur du monstre et libérateur des peuples. Cette suite de grands rois ne s'interrompt plus jusqu'à Rusthem, le plus puissant de tous. Après de longues guerres contre les ennemis des dieux, il meurt, comme Sigurd, dans une chasse où son frère l'a traîtreusement conduit. Mais la tradition héroïque, troublée chez les Perses par de fréquentes révolutions, s'est conservée plus fidèlement dans les sanctuaires de l'Inde, dans ces poëmes sans fin qu'on y récite encore solennellement aux fêtes publiques. Rien n'est plus célèbre que l'épopée du Hahabharat où Vichnou, le dieu conservateur, s'incarne sous le nom de Crichna, afin de délivrer la terre désolée par les géants et les monstres. En vain les esprits mauvais suscitent contre lui le serpent Caliya ; il se dégage des replis du reptile et lui écrase la tête; il met à mort le géant qui tenait en captivité seize mille vier-
ges, et met en liberté les belles prisonnières; les impies tombent sous ses coups, les opprimés sont rétablis dans leurs droits. La mission de Crichna est accomplie : il périt enfin ^ percé d'une flèche, en prédisant les maux qui fondront sur les hommes, jusqu'à ce qu'il redescende du ciel pour les sauver (1).
Il semble donc que les grandes nations de la famille indo-européenne, qui gardèrent tant de traces d'une éducation commune, en retinrent aussi ce sujet éternel de leurs chants. C'est toujours la lutte du bien et du mal, de là lumière et des ténèbres, de la vie et de la mort : d'un côté la puissance du mal s'introduisant sous la figure du serpent avec l'aide de la femme; de l'autre côté le héros, incarnation de la nature divine, subissant la mort pour la vaincre et pour expier une ancienne malédiction. Ici je crois reconnaître un mystère, qui fait depuis six mille ans la préoccupation du monde, qui est au fond de toutes les religions, conune la religion est au fond de toutes les épopées. La lutte, la chute et la rédemption formeraient le texte d'un premier récit, dont tous les autres ne seraient que des variantes ou des épisodes. Ainsi l'humanité n'aurait jamais chanté d'autre histoire que la sienne, elle ne Se sei'ait pas donné d'autre spectacle que celui dé ses isiiitiques douleurs ; et je ne m'étonne plus qu'elle ne s'en soit jamais lassée. Elle aime à voir, à toucher ses blessures, dût-elle les rouvrir; et voilà comment il se fait que nous
(1) Cf. Guigniaut. Religions de V Antiquité, I, 205, 308, 527, 677 ; et la belle analyse du Scliahnameh donnée par J. Gœrres.
dierchons un plaisir dans la poésie, et que nous ne sommes pas contents si nous n'y trouvons des larmes.
Les Germains avaient donc un cycle épique : la fable L*artpoéu<iue qui en faisait le pivot s'enfonçait jusque dans la dernière antiquité; elle touchait aux plus vieilles traditions de la Grèce et de FOrient. Us avaient un héros, c'est-à-dire un modèle achevé des vertus qu'ils honoraient ; un ré- 4il tragique, mais plein d'avertissements salutaires; tout un monde de fictions assez merveilleuses pour retenir les imaginations charmées et leur donner l'habitude du grand et du beau. C'est ainsi que la poésie commence l'instruction des peuples. D reste à savoir quel parti les Germains tirèrent de leurs ressources poétiques. Toutes les nations du monde ont des tradi- .tions, comme toutes les montagnes ont des carrières; mais il faut que l'art y mette la main pour en faire sortir des monuments.
Les peuples du Nord comprenaient si bien ce que la rart des vers poésie exige d'art, qu'ils en avaient fait le secret des Scandinaves. dieux. Une fable insérée dans la nouvelle Edda raconte qu'A l'origine des siècles vivait un sage, nommé Kvasir, qui l'emportait sur tous les hommes par le savoir et par l'éloquence. Deux nains le mirent à mort, recueil- .Ikrent son sang dans trois vases, et, le mêlant avec du iniel, ils en firent un breuvage qui devait communiquer le^on de la poésie. Il n'y avait rien qu'Odin ne tentât pour conquérir un breuvage si précieux. Il descendit sur la terre, pénétra dans la caverne où les trois vases
étaient cachés, les enleva, et, prenant la figure d'un aigle, il emporta dans le ciel le dépôt sacré, pour en faire part aux immortels d'abord, ensuite aux honoimes. Lui-même s'abreuva le premier, et c'est pourquoi il est appelé r inventeur des chants. U ne parle qu'en vers, et ses discours enchaînent tous les cœurs. Cependant il a délégué sa puissance à Bragi son fils, et à Saga sa fille, la déesse de la tradition. Saga a sa demeure auprès d'une cascade (Sceqvabekkr), où elle puise chaque jour avec une urne d'or. Bragi est appelé le dieu des vers, le chanteur à la longue barbe, le premier des poètes; la belle Idunna, son épouse, garde dans une cassette les pommes merveilleuses dont la vertu est de rajeunir les dieux et d'écarter d'eux la vieillesse jusqu'au dernier jour du monde. L'art des vers est ensuite descendu, chez les nains, chez les génies des bois et des eaiû. Quand leur voix s'élève, on dit que les fleuves retiennent leurs flots et que les oiseaux frémissent de plaisir. Enfin les mortels ont appris ce langage divin. C'est en vers que le sacrificateur prie et que le magicien prononce ses conjurations : la parole, liée par un certain rhy thme, a le pouvoir de lier à son tour les vents et les tempêtes. — U se peut que ces fictions ne soient pas toutes bien anciennes ; mais elles représentent vivement ce qu'il y a de mystère, de difficulté, d'enivrement, dans le métier des poètes, les sources d'inspiration oA ils doivent puiser, l'immortalité dont ils disposent. Surtout rien n'exprime mieux le caractère de la poésir Scandinave, où tant d'horreur se mêlé à tant de beauté?
Il y entre assurément aulant de sang que de miel (1). Si l'art des vers est le partage des dieux^ c'est aussi celui des prêtres. Il a commencé avec les fables qu'il célèbre. Son nom même {Runa, Lioâ) indique un étroit rapport avec la science des runes et des enchantements. On y sent le travail d'une caste sacerdotale, qui élonne la multitude avec cet idiome harmonieux, mesuré, chargé d'images et d'allusions. Les rois issus des dieux et revêtus du pontificat suprême apprennent les règles du chant en même temps que celles des sacrifices. Ainsi le roi Gunar, jeté, les poings liés, dans la caverne des serpents, où il devait mourir, improvise une dernière fois en frappant du pied les cordes de sa harpe. Plus tard la poésie fut sécularisée. Les princes eurent à leur cour des sacrificateurs sur lesquels ils se déchargeaient du service des autels, et des scaldes auxquels ils laissaient le soin de célébrer leurs exploits. Cette coutume était tellement enracinée, que saint Olaf, le premier roi chrétien de Suède et l'ennemi déclaré des traditions superstitieuses, au moment de livrer la bataille de Stiklarslad, fit appeler trois poètes, et, les plaçant à ses côtés au milieu du cercle de boucliers dont ses soldats l'entouraient, leur commanda de regarder tout ce qui se passerait de mémorable, afin de le célébrer par des diants. Or il arriva qu'Olaf périt dans la mêlée, et deux de ses poètes tombèrent avec lui. Le troisième, nommé Thormoder, blessé à mort, employa ce qui lui restait de
(1) Edda de Snorre, 82-87. Edda Saemtmdar; GrimnismaU 45; JEgùdrecka, 8, 15. Grimm, Mythologie,!, 215, 287, 439; U. 8!)5. 865.
vie à composer un chant en l'honneur de son roi ; puis, arrachant le fer de sa blessure, il rendit le dernier soupir. — Gomme le pouvoir se divisait entre les chefs nombreux qui prenaient le titre de rois dans toutes les provinces du Nord, les scaldes se partageaient en autant de petites^ cours dont ils faisaient Tomement. Ils se multiplièrent donc, et finirent par former une classe et en quelque: sorte une école de poètes qui suivaient les chefe aU' combat pour chanter leurs faits d'armes, et qui avaient place à leur table pour rappeler la mémoire des aïeux. Ils jouissaient de privilèges considérables, et leurs corn-, positions, transmises de bouche, furent longtemps les seules annales du Danemark, de la Suède et de la Norwége. Enfin la passion des chants avait passé des grands au peuple. Aux assemblées qui réunissaient chaque année le peuple dislande, des conteurs publics récir taient les aventures des héros; d'autres allaient chercher des auditeurs de bourgade en bourgade. Il n'était pas permis de rebuter le chanteur en cheveux blancs qui frappait à la porte. Ses récits faisaient le passe-temps des nuits d'hiver. Pour charmer les longues veillées du; Nord, il fallait une parole infatigable et une mémoire exercée. On cite un de ces rapsodes, l'aveugle Stuf, qui savait soixante chants et trente grands poèmes, n y a peu de temps qu'on voyait encore, parmi les pêcheurs des îles Feroë, des vieillards capables de chanter jusqu'au bout la vengeance de Brunhilde et la douleur de Gudrun (1).
(1) Edda Sxmundary t. II; Oddrtmar Gratr.; Havamal, 136;
Ces mœurs, mieux conservées en Scandinavie, ont Laconditk»
, • . des poStes
laissé leur trace chez toutes les nations germaniques, j^^ G^dm Les prêtres des Gètes avaient des poèmes sacrés qu'ils accompagnaient du son des instruments. Tacite trouve chez les Germains des hymnes en Thonneur d'Hercule, c'est-à-dire du dieu Thor. Il y avait aussi des formules magiques qui se chantaient pour consulter le sort, pour fermer les blessures, pour délivrer des captifs, et dont quelques-unes sont parvenues jusqu'à nous. S'il s'agissait, par exemple, de guérir un cheval blessé, on répétait les vers déjà cités plus haut, où paraissaient les dieux et les déesses secourant le coursier de Balder, blessé dans la forêt. S'il fallait faire tomber les fers d'un prisonnier, on récitait cet autre chant : « Un jour c( les nymphes étaient assises ; elles étaient assises çà et « là. Les unes nouaient des liens, les autres retenaient c< la marche de l'armée, d'autres cueillaient des fleurs « pour en tresser des guirlandes. — Captif, secoue tes « chaînes, échappe à tes ennemis. » Des compositions si mutilées nous apprennent bien peu. Elles laissent cependant présumer ce que pouvait être, dans des chant? de plus longue haleine, cette poésie sacerdotale, dont les moindres accents ne manquent ni de noblesse ni de grâce (1).
Olafhelges saga, 218-247. Geijcr, Svea rikes hxfder, cap.o.W.Grimm, Heldensage, 521 ; P. E. Mûller, iiber die jEchtheit der Asalehre.
(1) Joraandes, Tacite, loc. citât. J. Grimm, Ueber %wey entdeckte GedichtCf etc. Voici le texte du second fragment :
Eiris sazun Idisi — sazun hera duoder.
Suma hapt beptidun — suma beri lezidun ;
Dans la suile, on voit les rois des Francs et des Ânglo- Saxons exercés dès leur enfance à retenir par cœur les chansons héroïques de leurs peuples. C'est ainsi qu'Alfred le Grand était resté jusqu'à l'âge de douze ans dans une entière ignorance des lettres humaines; mais jour et nuit, dit le chroniqueur, il se faisait chanter des poèmes en langue barbare, qu'il retenait de mémoire. Aussi, lorsque dépossédé par les Danois, obligé de reconquérir pied à pied son royaume, il voulut pénétrer dans le camp de ces pirates pour épier leurs desseins, il y entra comme un scalde, la harpe à la main, chanta à la table du roi, et entendit les discours des chefs. D'autres fois, les princes ont des chanteurs en titre, qu'ils chargent du soin de leur gloire et de leurs plaisirs. Le respect public entoure ces hommes inspirés. La loi des Ripu aires punit d'une peine quadruple celui qui a blessé à la main un joueur de harpe. L'épopée anglosaxonne de Beowulf nous introduit à la cour des princes danois, lorsque, entourés de leurs compagnons d'armes, ils s'asseoient au banquet, et que la coupe étincelanle passe de mains en mains. Alors on voit le chanteur, « l'homme aux pensées sublimes et dont la mémoire « est pleine de chants, » prendre son instrument et célébrer premièrement l'origine des choses : c< comment c< naquit la terre, la plaine brillante qu'embrassent les « eaux; comment le Dieu qui donne la victoire suspenc( dit dans le ciel le soleil et la lune, ces deux luminaires,
Suma clubodun — umbi cuonio widi.
Inspring h.iptbaiidun — invar wigandun.
ce pour éclairer les hommes ; et comment il para toutes a les contrées du monde avec des plantes et des feuil- « lages. » n rappelle ensuite les aventures des héros, les guerres d'Hengest et d'Offa, et le combat que le vieux Sigemund livra au dragon gardien du trésor : « Ce fils ce de prince, seul, au pied de la Roche grise, en vint aux « prises avec la bête sauvage; et il eut ce bonheur que « son épée transperça le serpent aux diverses couleurs, c< et qu'il devint maître de l'or amoncelé. » Mais en même temps qu'il est dépositaire des traditions anciennes, le joueur de harpe sait « trouver des paroles ce qu'il lie harmonieusement ensemble, pour louer les c< grandes actions des hommes de son temps, » Il chante le soir les vainqueurs de la journée, qui s'enorgueillissent de ses récits. On reconnaît bien à ces caractères les vieux Saxons, les plus farouches des hommes^ mais les plus capables de civilisation : il n'y a pas de fête pour eux sans des joies grossières, sans des nuits passées à boire jusqu'à ce que les guerriers tombent ensevelis dans le vin. Mais il n'y a pas de fête non plus sans la poésie, qui est le plus noble et le plus délicat de tous les plaisirs (1).
Cependant les poêles des Germains, comme ceux des Scandinaves, ont leur place ailleurs que dans les ban-
(1) Thégan, de Gestis Liidovici PU, c. 19 : « Poetica carmina gcntilia quse injuventute didicerat, respuit. Asser, edit. Cambden, p. 5 et 13 : Saxonicos libros recitare et maxime saxonica carmina discere uon desioebat. » Je n'ignore pas que l'histoire d'Alfred allant chanter dans le camp des Danois est contestée; mais j'y trouve la preuve de cette in&tiuction poétique que le peuple attribuait à ses rois.
quels. On les trouve sur les champs de bataille, à côté des héros, dont ils sont les égaux par la naissance et par la valeur. Ainsi, dans le poëme des Nibelungen, quand les guerriers burgondes venus au camp d'Attila commencent à reconnaître les dispositions hostiles des Huns, et passent une nuit sans sommeil sous le toit de la salle où on les a hébergés, Volker le musicien va se placer sur le seuil de la porte ; a il touche ses cordes de « façon que toute la salle retentit; il fait entendre des c< airs doux et suaves qui finissent par endormir sur « leur couche les guerriers soucieux. » Mais le lendemain il reparaît au premier rang dans la mêlée, aussi habile à manier le glaive que l'archet, jusqu'à ce qu'il meure de la mort des braves. Souvent aussi on trouve de nobles chanteurs chargés de ces défis ou de ces messages dangereux qui plaisaient à la, témérité des hommes du Nord. La harpe qu'ils portent ne fait pas moins de prodiges que la lyre d Orphée, il n'y a pas de cœurs si durs qu'elle désespère de fléchir. Je ne puis me défendre de citer encore un de ces exemples qui font éclater, sous des mœurs toutes barbares, le génie musical de l'Allemagne. On lit dans un vieux poëme comment le roi de Frise, Hettel, s'était épris de la belle Irlandaise Hilda, que son père Hagen retenait prisonnière, refiisant les princes qui la demandaient, et faisant pendre les messagers qui portaient leurs paroles. Cependant trois vassaux du roi Hettel se chargent de l'ambassade. Le plus célèbre des trois est Horrand, aussi habile musicien que bon guerrier. Ils parlent avec une riche
cargaison, prennent terre en Irlande, et se présentent au château de Hagen comme des marchands étrangers. Us y passent plusieurs jours ; on admire leur bonne mine et leur magnificence. « Or il arriva qu'un soir Horrand se mit à chanter d'une voix si merveilleuse, qu'il plut à tout le monde, et les petits oiseaux qui gazouillaient dans la cour se turent, et oublièrent leurs chansons; les bêtes des bois laissèrent leurs pâturages; les serpents qui devaient cheminer dans l'herbe, et les poissons qui devaient nager dans les eaux, ne se souvinrent plus de leur chemin. Il chanta trois airs, et tous ceux qui étaient là trouvèrent le temps court. » Le vieil Hagen lui-même est ému ; il permet que sa fille entende la voix du héros. Horrand fait si bien, que la princesse l'invite à monter près d'elle, reçoit le message, se laisse conduire sur les vaisseaux des prétendus marchands et devient l'épouse du roi de Frise. — Horrand et Volker rappellent encore les scaldes belliqueux du paganisme; mais ils sont aussi les modèles des poètes chevaliers, des Minnesinger du treizième siècle, de ce Wolfram d'Eschembach, par exemple, qui ne savait pas lire, majç qui composait de mémoire un poëme de vingt-quatre mille vers pour l'instruction des seigneurs et des nobles dames, et qui faisait gloire de ses faits d'armes bien plus que de ses chants (1).
(1) Nibelungen, aventure 30". — Gtidrunlieder, publiées par Etnniller, p. 58 et suiv. :
Diu lier in dcm walde liezen stcn,
Die wiirme die da sollen in dem grase gên,
Mais c'est la destinée des arts de descendre dans la foule et de se populariser, au risque de s'avilir. Au-dessous de ces chanteurs héroïques il y en avait d'autres moins désintéressés, qui vivaient de leur talent, visitant les manoirs des riches, et revenant chargés d'or. L'idéal d'une telle vie, avec tout ce qu'elle avait de prestige, est exprimé dans une ballade anglo-saxonne d'une haute antiquité, où le poète vante ses longs voyages à travers les royaumes et les peuples, sur la terre spacieuse. Il a hanté, s'il faut l'en croire, la cour d'Attila, celles d'Ermanaric, roi des Goths, de Gibich, roi des Burgondes, et de tous les chefs puissants du Nord; il a pénétré en Italie et jusque dans le palais du César des Grecs : aussi a-t-il éprouvé beaucoup de bien et de mal. C'est pourquoi il peut chanter ce qu'il a vu et raconter de longues histoires aux convives dans la salle où Ton boit l'hydromel. La ballade finit en ces termes: « Ainsi vont cheminant les chanteurs avec leurs vers. Ds traversent beaucoup de pays, ils avouent leur pauvreté, ils ont des paroles de reconnaissance. Toujours au nord ou au sud, ils finissent par trouver quelque juge de leurs chants, quelque chef prodigue de présents, qui désire voir exalter sa grandeur devant ses nobles vassaux. Celui qui sait dignement célébrer les actions d'aulrui a la plus solide gloire d'ici-bas. » Mais la gloire était le partage du petit nombre. Souvent ces
Die vische die da solten in dem wâge vliezen^
Die liezen ir geverle : jâ kunde er siner vuoge
wol geniezcn.
rapsodes mercenaires, repoussés par les grands, ne trouvaient d'asile qu'au foyer du pauvre. Au huitième •siècle on voyait encore, dans les villages païens de la Frise, des aveugles, des mendiants, gagner leur pain en récitant au paysans attroupés a les aventures du vieux temps et les combats des anciens rois. » Après que les sacerdoces antiques se furent éteints, quand les Minnesinger eurent trouvé d'autres héros à célébrer, ce furent les poètes du peuple, ce furent ces misérables, ces ignorants qui gardèrent le dépôt des traditions nationales. Au dix-septième siècle, la ville de Worms conservait encore la coutume de décerner une récompense d'argent à l'improvisateur qui célébrait dans un poëme sans défaut Siegfried, le meurtrier du dragon (d).
Ainsi la poésie est d'abord une fonction sacerdotale, ^^*2 ensuite une occupation aristocratique, enfin un métier populaire. Elle constitue pour ainsi dire une profession qui a ses usages, qui a ses charges et ses droits. Elle ne plairait pas au cœur violent des hommes du Nord si elle n'avait pas aussi des combats et des périls. Rien n'est plus commun dans l'Edda que les assauts de parole où deux improvisateurs se provoquent par des
'.. (1) Voici la traduction latine de quelques vers de co chant anglosaxon, publié par Thorpe dans sa belle édition du Codex exoniensis, p. 318 : « Ita conuneantes — cum cantilenis feruntur — poetœ bominum — pf^r terras multas. — Necessitatem dicunt, — gratias agunt. — Semper a merîdie aut borea — inveniunt unum — carminum cognitorem, — prodiguai donorum. » Cf. L'histoire de Tayeugle Bemlef dans la vie de saint . ïilidger, Bolland., Âct. SS, Martiû W. Grimm, Heldensage, p. 320.
questions obscures, poussent leurs interrogations sur tous les points difficiles de la mythologie, rivalisent de savoir et d'éloquence, jusqu'à ce que Tun d'eux reste vainqueur : souvent la mort est le partage du vaincu. Odin, le dieu des vers, donna le premier exemple de ces luttes. Un jour il quitte le ciel; il veut éprouver la sagesse du géant Yafthrudnir, qui a visité les neuf mondes et qui sait toutes choses. Caché sous un visage d'emprunt, il entre dans la salle du géant, s'assied devant lui, et tous deux conviennent de jouer leur tête au combat du chant. Le géant demande à son adversaire les noms des chevaux qui mènent dans le ciel le char du jour et celui de la nuit; comment s'appelle le fleuve qui partage la terre entre les hommes et les dieux; quelle est la plaine où les Âses livreront leur dernière bataille. Odin répond d'abord ; il interroge ensuite : D'où vient la terre et d'où naquit le ciel? Quels plaisirs occupent les héros morts dans les cours de la Yalhalla? Quelle destinée attend le monde après l'embrasement général? Enfin, quel nom mystérieux fut murmuré à l'oreille de Ballder quand on le plaça sur le bûcher? A cette dernière question, le géant reste muet, reconnaît son interlocuteur, et paye de sa vie l'honneur d'avoir lutté contre un dieu. L'Allemagne connut aussi ces duels poétiques. J'en trouve un vestige dans le fabuleux récit du combat de la Wartburg. En présence du landgrave de Thuringe et de toute sa cour se présentent sept poètes : l'un d'eux s'annonce pour le champion du duc d'Autriche, et défie les autres chan-
teurs de lui opposer un égal; s'il succombe dans la dispute, il consent à être justicié comme un voleur. La dispute s'engage; les chants, les récits, les énigmes, se succèdent. Cependant le bourreau se tient prêt, et le Taincu perdrait en effet la tête si la landgravine ne lui tendait la main pour le sauver. Au fond de cette fiction chevaleresque du treizième siècle, on voit percer un souvenir des temps païens (1).
Jusqu'ici les mœurs poétiques de l'ancienne Germanie rappellent celles des premiers âges de la Grèce : d'abord les prêtres, comme Orphée, Linus, Amphion, qui font servir l'art des vers au culte des dieux et à l'instruction des peuples, puis les chanteurs, qu'Homère représente assis à la table des rois, où Ton écoute leurs conseils aussi bien que leurs récits ; enfin les rapsodes parcourant les villes, la branche d'olivier à la main, et célébrant sur la lyre les combats des héros. U n'y a pas jusqu'aux assauts de chant, avec leur condition fatale^ qui ne trouvent un exemple dans la fable de Harsyas vaincu et écorché par Apollon. Ce ne sont ni les goûts sanguinaires, ni les images monstrueuses *qui manquent dans les premières créations de la poésie grecque : il s'y voit assez de parricides, assez de géants, d'hydres, de gorgones et de centaures, pour trahir le désordre des imaginations et la barbarie de l'art. Mais ces ressemblances ne vont pas au delà des temps homériques. Avec V Iliade^ tout change : le sentiment de
(1) Edda Ssemundar, 1. 1. Vafthrudnismal. Krieg m Wartburg, dans la collection des Minnesinger, publiée par Von der Hagen.
l'ordre s'introduit dans l'art grec et ne lui laissera plus de repos qu'il ne l'ait poussé à la dernière perfection. D'un côté, ce chaos de fables se débrouille, les monstruosités sont rejetées sur le fond du théâtre, la nature seule occupe la scène ; elle y paraît avec vérité, avec simplicité, mais avec ce je ne sais quoi de divin qui en rehausse toutes les proportions. D'un autre côté, l'harmonie des idées passe dans la prosodie, dans tout le langage : elle lui communique une douceur, une force, une clarté inimitables. Mais ces progrès étaient soutenus partons les efforts d'une civilisation qui a fait l'admiration du monde. Au contraire, les habitudes violentes des Germains devaient entretenir le trouble dans leur poésie comme dans leur langue et dans leurs lois. L'art y était, mais incapable de corriger la grossièreté de ses inventions et l'insufQsance de ses formes.
Prosodie des ^^ Semble que ce soit une tentative étrange que de geJSSraes. déterminer les formes de versification pratiquées chez les Germams de Tacite. Cependant je crois possible d en indiquer les traits principaux en cherchant ce qui s'en est conservé chez les peuples du Nord. Je pense reconnaître la prosodie primitive des langues germaniques, * lorsque, du septième siècle au neuvième, je vois lei^ înêmes règles observées avec la plus exacte uniformité dans tout ce qui nous reste de poèmes teutoniques, an— glo-saxons et Scandinaves.
Si donc on rapproche quelques fragments teutoniques qui paraissent dater des temps mérovingiens, si
on les compare aux plus anciennes poésies anglo-saxonnes et aux chants de l'Edda, on trouve que tout l'artifice des vers s'y réduit à deux moyens^ l'accentuation ^ l'allitération. Et d'abord il n'y faut pas chercher une succession régulière de syllabes longues et brèires comme chez les anciens; on n'y voit pas non plus un nombre fixe de syllabes quelconques comme chez les modernes : la règle n'exige qu'un nombre égal de syllabes accentuées. Le vers ordinaire compte deux accents, c'est-à-dire deux élévations de voix et deux chutes. En second lieu, les vers se succèdent deux à deux, liés non par la rime, qui est le retour des mêmes désinences, mais par l'allitération, qui est le retour des mêmes initiales. La versification est riche quand l'initiale revient trois fois, quand la même lettre commence deux mots dans le premier vers, un dans le second. Au fond, ces règles dérivent des lois musicales auxquelles obéissent toutes les poésies. L'oreille y trouve deux plaisirs : le plaisir de la cadence et celui de la consonnance. Elle aime cette variété d'inflexions, cette succession de notes qui montent et qui descendent, et d'où résulte une sorte de mélodie. Elle aime aussi la répétition des mêmes sons, qui met l'unité dans la variété, qui lie les deux vers pour en former une période harmonieuse. Mais ce ne sont là que les premiers eflbrts de l'art naissant. L'accentuation tenait lieu de rhythme dans les anciens chants populaires latins; l'allitération régnait dans les poèmes des Celtes et des Finnois. II y a loin d'un procédé si facile à la savante versification des
Grecs, à ces lois sévères qui contraignaient le génie, qui le gênaient, qui l'irritaient; mais, dans cette lutt^ dans cette indignatîcm de la pensée contre les difficultés de la parole, la verve éclatait enfin, d'autant pla& pui»* santé qu'elle était réglée : Fadt indignalio vermm (1). Le génie indiscipliné des barbares n'aur«at pas supporté les chaînes d'ui» rigoureuse prosodie; il n'était pas non plus capable de ce travail soutenu. qui &it la
. (1) Voici des exemples d*alUi^ration :
i* En scaïidînaYe, Fottffpa, str. 5 :
Sol varp funiuD Sol e mendie, . . , ,
Sinni mana. Socius lans...
2* En anglo-saxon, Beowulf, v. 7 :
Oft Scyld Scefing, Sœpe Scyld SceC filius,
Sceatben Ihrealiin. Hoslibuscongestit...
y En tenUmique, voy. rinvocation magique à-derrière : ^
Suma ITapt ITeptidun, Alie vincuki vincidiMtiil,
Sama fferi leâdun. Âlie exercitoin morabantor.
Je me range ici au système de iM. Rask, qui divise en deux vars les deux membres de pbrases allitérés. M. Grimm n'en Ëiit qu^un seul vers en deux hémistiches.
On trouYO des traces d*allitération dans les plus anciens monuments latins ; par exemple, dans les termes de droit : Félix faustumque, furo pioque, tewpla tesquaque, sane sarteque. Elle reparadi chez les poetn latins des temps barbares; par exemple^ dans les poésies de S. Fortunat:
V. 547 : Dum rapit, eripitur rapienda rapina rapaci. 506 : Fœdera fida fides formosat foeda fidelis. SOS : Illustria lustrante viro loca lustra ligustra.
Du même genre était ce poëme en Thonneur de Charles le Chauve^ dont tous les vers commençaient par un G :
Garmina darisonœ calvis cantate Gamœnœ.
Nous avons des exemples semblables dans plusieurs idiotismes français .* Sam et sauf, fort et ferme, bel et bon, feu et flamme.
jpèrfeeticm du style. Dans les chants anglonsalons et Scandinaves on l'èconnaît des imaginations qne rien ne gooTerne. Ëtles s' lèvent arec une admirable impétuosité; maifiT elles ne se maîtrisent pas, elles s'oublient. Leur dessein se trouble; le poëme commençait par un récit d'épopéey un dialogue dramatique l'interrompt tanisqiiementnet finit avec tout le désordre d'une com-* pèsition lyrique. Le sdblime y étincelle, mais l'obscu^ rite ie suit souvent^ Toute clarté se perd au milieu d'un nombre infini d'ailusions, d'énigmes, d'allégories. Jamais l'horreur du mot propre^ jamais la passion des figures<ne fut poussée si loin que chez ces pirates de la mer dn'Nord. L'or, qu'ils supposent recueilli dans les fleuves, s^appellera dans leurs vers la flamme dés eaux, la grêle sera la pierre des nuageSy un vaisseau devient hwursier de t Océan, et un cheval le vameau de la terre; h harpe s'appdBe le bois du plaisir, et les larmes r«ati(^ ccmr. Les scaldes se vantaient de donner a^i^dieu Odin cent quinze noms, et de pouvoir désigner une île par cent vingt et une périphrases différentes (1).
Avec une telle poésie, il ne faut point s'étonner que les Germains n'eussent pas de prose. La poésie est la forme naturelle du langage; c'est (le flot de la mer, le balancement des forêts, le souffle de la poitrine, qui donnent le premier exemple du rhythme et de la me-
(i) Edda, passim, — Le bois du plaisir et Veau du cœur sont des expressions du poème de Beowulf. Cf. P, E. Mûller, ûber die JEchtheit der Asalekre.
sure. C'est la sensibilité qui se satisfait par les chants comme par les cris et les pleurs. Voilà pourquoi les y^ts se composent et se conservent sans le secours de récriture, de sorte que T improvisation n'est jamais si fréquente que parmi les peuples ignorants. Au contraire^ la prose est l'ouvrage de la raison maîtresse d'ellemême et maîtresse de sa parole, tirant de son pn^re fonds et de l'ordre même de ses pensées la forme qu'dle donne au discours. Elle suppose donc toute Tactivité de l'esprit humain. Elle veut un travail intérieur, que l'écriture seule peut soutenir. C'est pourquoi il n^y a de prose que chez les nations qui écrivent, chez les nations lahorieuses et par conséquent civilisées. Les Germains possédaient un alphabet; mais nous ne l'avons vu employé qu'à des usages superstitieux, tout au plus à de courtes inscriptions sur les rochers et les tombeaux. Les plus anciens monuments en prose sont des traductions du grec et du latin. La syntaxe des textes originaux y est suivie avec une si timide exactitude, qu'il y faut bien reconnaître les premiers essais d'une langue qui n'a point de règles pour la construction prosaïque» Il n'y aurait jamais eu de livres chez un peuple qui en a tant fait depuis, s'il n'eût passé par les écoles de» moines latins de Fulde et de Saint-Gall (1).
(1) La version d'Ulphilas suit mot à mot le texte grec des ÉTangiles;
exemple :
Atta unsar thu in himinam, veiboai namô thein. Qaimai nocTtp -np-wv é ev toi; oùpavoîç, à-yiaaÔTÎTft) to ovo|Aa ooo. 'EXÔit»
thiudinassus theins. Vairthai vilja theins sve in Himinajah anaairtlia. 71 ^xotXtta ocu. VvtMTtù 70 ôiXrirxà acu û; ht oOpavo) xcù irX rHç fni-
Cependant la poésie du Nord était bien moins bar- ^ &^ bare par la forme que par le fond. On n'y voit pas d'ef- ^*aS NÔriT^ fort pour épurer les fictions d'une mythologie grossière. On y sent partout les deux passions qui poussaient les Germains sur la frontière romaine et les pirates normands sur les mers : la passion de l'or et celle du sang. Voici les conseils que le poète du Havamal donne à son disciple : « Qu'il se lève matin celui qui en veut aux « richesses et à la vie d'autrui. Rarement le loup qui « reste couché trouve une proie, rarement l'homme qui « dort trouve la victoire. — Si tu connais un homme « à qui tu te fies peu, et dont tu veuilles tirer un ser- « vice, tiens-lui un langage flatteur, dissimule ta pen- « sée : rends -lui mensonge pour mensonge. » Toute la fable de Sigurd n'est que l'histoire d'un trésor et de plusieurs vengeances : les frères, pour un peu d'or, y font égorger leurs frères ; les héros arrachent le cœur de leurs ennemis et en boivent le sang; une mère tue ses enfants, jette leur chair dans des vases remplis de miel qu'elle met sur la table de son mari, le poignarde lui-même après cet horrible festin, et l'ensevelit sous les ruines de son palais incendié. Le poète achève son récit en déclarant heureux c< l'homme qui engendrera une telle fille, une femme aux actions fortes et glorieuses! » Ce ne sont point ici les emportements d'une imagination en délire ; ce sont bien les mœurs, non des Scandinaves seulement, mais de toutes les nations germaniques. Ces spectacles de carnage se renouvellent encore dans l'épopée allemande des Nibelungen. On y
voit des guerriers épuisés de fatigue et de soif, et leur ehef leur crie !,c< Si quelqu'un a soif, qu'il boive -4u a sang. » c< Or l'un d'eux s'en fut là où ily .sivait dôs morts; il s'.figenouiUU près d'une blessurer^et. détacha son casque; alors il commença à boire le sang qui 'ruiàt ael^it^ et, quoiqu'il n'y fût pas accoutumé^ cdia lui'pa* rut grandement bon (1). )> r. . .j .; » ;o'
devteùuid. ^^ nulle part les instincts avares «et sanguinaires n'éclatent plus viol^nment que dans;la fable du. forgeron Yieland, ,qui a laissé des ^souvenirs sur tous 46s points de l'Europe occupés par les Germains,, depuis les Pyrénées jusqu'à la mer Glaciale., Longl^mps,, en Allaçaagne, on montra la forge de Yieland. fini IslaÉde, jifn habile artisan s'appelle encore un Yolundr. llne ^mplainte anglo-saxonne célèbre lei^ .malbeursr 4e yieland, et les habitants 'du Berkshire faisaient voir h pierre sur laquelle l'ouvrier invisible ferrait l^.eheviaiii 4e^ voyageurs* Les romans chevaleresques fran{faîs veulent que les armes bien trempées sortent de l'atelier ie Galand (ou Waland), qui forgea les trois bonnes épées Flamberge^ Hauteclere et Joyeuse. YoiQi.dcM J'aventure du forgeron telle que la. raconte FEdda^ telle
'^ '(i j Édda Sasmitndar, Havatnal 45, 58. Fafnisbana, II : Pecùnia poîiri ^mh -^ homûium quisque «-^perpeluo usque ad diem «nicam.'*— Ntti . semel — débet vÎTentium quisque — descendere ad Helam. — Atlqmal:^ Bèatus est posterorum^ijuisque — cui'gi^ere^cbnfigit'taïem — pièffiiitii £(»rtiuin factorum laude, — qiialem Giukius procreavii! Cf^ Nibehmgaip S4* aventure,
ï)o gie der fèclcen einer da e^ cîncn tdten irant : i • • ■
Ër koiet im zuo der wunden, den helm er ab9>gebant ; • '- , , h^ Do begundé er trinken daz Hiezcnde bluot :
Srie ungewon ers w9Fe,4>>dûhfceiii groexiidiea gaot. • .
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qu'au treizième siècle Tévéque norwégien Biorn de (Kdaros l'entcoidit répéter encore à la cour de l'émpemur Frédéric II (1)«
c^ Au temps où le roi Nidur régnait en Suède, trois Cfamois vinrent s établir dans la vallée du Loup, tous ttôis i)rère& et de ratGe- royale. Gomme ils erraient un jour autour du lac qu^ arrose la vallée, ils virent (jue trpis Yalkyries s'y baignaient en filant du lin ; elles avaient laissé leurs vêtements sur la rive. Chacun des trois firères en prit une pour épouse. Yolundr, le plus jeune- des trois^ eul en partage la belle Alvitra, qui savait toutes choses. Mais après sept hivers les trois Yal^ l^ries 8eMik)uvinrent des combats où elles avaient coutmùfe de se mêler, et, quittant leurs époux, elles retournèrent sur les champs de bataille. Deux des frères m mirent à' leur poursuite^ l'un du côté du levant, l'autre du eôté du couchant. Mais Yolundr resta seul dus la vallée; il resta' assis tout le jour, il forgea l'or tooge, il y enchâssa des pierres précieuses, il fit un grand nombre d'anneaux qu'il suspendit à un cordon d'écorce, attendant s^il plairait à sa belle épouse de fwenir.
H' Or il arriva que le roi Nidur entendit parler de Yoittidr et de ses richesses. D pi^ donc avec lui des lM»nmes amïés, s'enfonça dans la vallée du I^up, força l'enApée de la forge, fit lier Yolundr qui dormait, lui prit son glaive étincelant et s'empsnra des anneaux d'or,
< '(i) rabina Sa§â, EdM Ssermmlar, t. Il ; VmlmAar quida.
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dont il destina le plus riche à Bodvilda, sa fille. 11 retourna chez lui chargé d'or, et ramenant son prisonnier. Et Volundr grinçait des dents en voyant son glaive aux mains du roi et son anneau au doigt d'nne étrangère. La reine s'en aperçut : elle conseilla de mettra le captif hors d'état de nuire. « Craignez, ditce elle, ce serpent au regard perfide; coupez-lui les c( nerfs et jetez-le dans l'île de Sœvarstod. » On coupa donc à Volundr les nerfs des jarrets, on le jeta dans l'île, on lui bâtit une forge, et il y travaillait pour le roi Nidur à des ouvrages d'or et d'argent. Mais il travaillait aussi à sa vengeance.
Un jour, les deux fils de Nidur vinrent trouver le forgeron, et, s'étant fait donner les clefs de son coffre, ils y virent beaucoup d'or rouge et de joyaux. Et Volundr leur dit : a Venez demain, venez seuls, et je ferai c( en sorte de vous donner tout cet or. Mais ne dites ni « aux femmes, ni aux serviteurs, ni à personne, que « vous venez près de moi. » Le lendemain de bonne heure, les deux frères s'appelèrent l'un l'autre. « Allons, dirent-ils, voir lé trésor. » Us y allèrait^ eU s'étant fait ouvrir le coffre, ils y regardaient avec avidité. Volundr leur coupa la tête ; il cacha leurs restes sous le fourneau. Puis il prit leurs crânes, les entoura d'argent, et en fit des coupes pour le roi Nidur, leur père ; il enchâssa les prunelles de leurs yeux comme des pierres précieuses, et les envoya à la reine leur mère. De leurs dents il fit une parure, et l'envoya à fiodvilda, leur sœur. Un peu après, Bodvilda étant venue
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le prier de réparer l'anneau qu'elle avait brisé, il lui présenta un breuvage enivrant et la déshonora, a C'est « maintenant, s'écria-t-il, que je suis vengé. »
En même temps Yolundr s'ajusta des ailes qu'il s'était secrètement fabriquées, et il s'éleva en riant dans les airs. Or il passa devant la salle où le roi Nidur attendait ses enfants, et le roi lui cria * c< Qu'a-t-on fait « de mes fils? » Volundr répondit : « Jure-moi prea mièrement par le bord de ton vaisseau et par le cercle « de ton bouclier, jure par l'épaule de ton cheval et « par la pointe de ton glaive, que tu respecteras celle c< qui est devenue Tépouse de Yolundr... Et maintenant « va dans la forge que tu as fait construire; tu y troua veras les soufflets teints de sang. J'ai coupé la tête a de tes enfants et j'ai caché leurs restes sous le fource neau. De leurs crânes j'ai fait des coupes garnies «d'argent pour le roi Nidur. J'ai enchâssé les prunelles « de leurs yeux comme des pierres précieuses, et je les m ai envoyées à la reine leur mère. De leurs dents j'ai « &it une parure, et je l'ai envoyée à Bodvilda leur « sœur. Et, à l'heure qu'il est, Bodvilda porte dans ses « flancs un fils de Yolundr, elle, la seule enfant qui « vous reste à tous deux. » Alors le roi s'écria : « Tu a n'as jamais proféré une parole qui me causât plus de « douleur. Mais il n'y a pas d'homme assez grand pour « qu'à cheval même il puisse te combattre, il n'y en a a pas d'assez fort pour te frapper d'en bas, tandis que « tu planes là haut dans les nues (!)• »
(i) Vœlundar quida. Sur le mythe de Vieland, voyez W. Grîmm, Hel*
; Il semble, au premier aspect, que cette fable soit, C0mme Yolundr luinnême, d'origine fîniMHse : elleecmvient au caractère industrieux et cruel que les Scaiidi-* naveà prêtent aux peuples de la Finlande, leurs éter- Uûls ennemis. Get>endant c'est Yolundr qui joue ici le rdle héroïque; c'est lui que le poète chante et que leë auditeurs admirent; c'est lui qui a survécu comme «n personnage national dans la mémoire des peuples. Des traditions nombreuses en font le fils du géant Wate^ établi dans l'île de Seeland, et le petit-fils du roÂide Siiède^^ ,Wilkinus, qui s'unit à une déesse des eaifx. B -autreé fois Yolundr est un Elfe^ c'est-àrdire ^n; ^ divin p et l'w. se rappelle qu'en effet le travail des mé^ taux est; compté parmi les. plaisirs des: dieux; L'Edda représente les Âses bâtissant une ville dans la plainef de l'Ida : ils y, élèvent des temples, tles autels et des four* Boaux; itisk fabriquent d'abord des tenailles et des m* strumentsde forgeron, puis des joyaux >de tonte soéte^ ii et les ouvrdgeé d'or, ne leur manquent pasé » ^Ces dieux, prêtres et forgeronjs, rappellent singulièr^kusnt les plus vieilles religions de la Grèce, les dàctyieatdu montdda^ les telchines, les cabires, tousr travaiU»t le fer, tous pontifes et magiciens (1)« A leur tête eâti¥iil>* oain^ père d'une race d'ouvriers, dont le plus baMle sera Dédale. Yulcaia.est boiteux comme YielandiîMais
4fin»age, el rint^ms^nt trarail de M. Francisée Micheh M. Aa^re, Hisloire littéraire de France, t. II, a indiqué les traces qae ce my^ a laissées dans les vieilles traditions françaises. ' '' '
(1) Guigniaut, Religions de Vmtiquité, t. Il, p. 275.
i« rosaemblaiice va jusqu'aux derniers détails ian la per- ^miiie de Dédalie, lui ail$si prisonnier d'un roi, Im-aussi •tkai^lant dans une île, ^ s'ëchappant enfin aree les .ftlks^qU'ils^e^faites; bii aussi est resté si populaire chez le^aiici^a^ qu- ont disait proyeii)ialemeiit un ouvrage de Dédale pour désigner un ouvrage parfait. De telles juialogies supposeilt assurément une t^aditîcm commune ; mais Qti retrouve toute la différence des deux poésies dans les traits qu'elles chcHsissent et dans les eenleurss qu'elles y mettent. Ce qui émeut les poètes classiques, c'est la destinée d'Icare, de ce jeune.fils que Dédale eminène dans sa course aérienne^ dont il dirige i'essér ccAnme l'oiseau dirige le premier vol de ses petits, liais le téméraire enfant s'élève b?op haut 2 la cire de ;$e6 ailes sefond aui^ apprpches du soleil,, il est précipité 40ns5 1^ mieré ;En vaipDédale, descendu sur le roobeir 4^ Gumes, voulu t;gra ver aux portes d'^i^n temple l'histoire^ide ses malheurs : deux fois il essaya de eisder ;^s l'or la chute d!Icare,.4eux fois. retombèrent ses ^ains paternelles. Voilà le récit que: les Grecs et ies iLatûpus ne 8^ lassaient pas d'entendre et de répéter. Ib ien. savaient fait la plus touchante des élégies ; ils y troufmibni un^ujet de pitié, c'est-Mire d'un sentiment qui fJfwl.^hoB?^me'mei^e^r. L'épisode de "Dédale reviendra yejncore dans ce sixième chant de l'Enéide qu'Âu^ste jse faisidt lire par Virgile. Au contraire, ce quj plaît aux j^des Scandinaves/ c'est le spectacle dfum ressentiment que rien ne désarme; c'est ce <^ptif, ce bcateux, qui sait dissimuler, punir un roi, et lui échapper enfin.
Je ne vois plus dans l'histoire de Volundr qu'un sujet d'horreur, un récit fait pour flatter les plus mauvais appétits de la nature humaine, un chant digne d'avoir été chanté au festin fameux où Âlboin, roi des Lombards, contraignit Rosemonde à boire dans le crâne de son père.
C'est que la poésie n'a pas tout le pouvoir qu'on loi suppose. Il faut qu'elle prenne les héros de la tradition, les mœurs de la société ; et comme elle est le plus populaire de tous les arts, elle en est aussi le moins libre, puisqu'elle doit se rendre l'interprète de toutes les croyances et de toutes les passions nationales. Les annales d'un peuple ne donnent que la suite de ses chefs et de ses victoires : on y apprend ce qu'il put et ce qu'il fit. C'est dans les chants de ses poètes qu'il laisse voir ce qu'il ne fit pas, mais ce qu'il voulut, ce qu'il rêva; c'est là seulement qu'on entend le cri de l'amour ou de la haine et qu'on a affaire, non plus à des morts, mais à des passions vivantes. Yoilà pourquoi nous nous sommes arrêtés longtemps à considérer le peu qui nous reste de la poésie du Nord : ce ne sont que des éclairs, mais ils achèvent de jeter quelque lumière sur ces ruines de l'antique Germanie que nous avions cherché à reconstruire. Maintenant nous commençons à nous représenter cet état mal défini qu'on appelle la barbarie; nous en saisissons le caractère principal, savoir, l'indiscipline des esprits et des volontés. Pendant que les sociétés policées reconnaissent des règles qu'on ne viole pas sans soulever l'indignation universelle,
LA POÉSIE. 9d»
c'est le propre de ces peuples incultes de ne connaître aucune loi si sacrée qui ne puisse être impunément désdi^éie^ aucun devoir qui ne cède à F appât du butin et au plaisir des représailles. Rien ne les empêche donc plus de descendre au dernier abrutissement^ et nous ne sommes pas surpris de les trouver anthropophages. Mais nous savons aussi qu'il ne leur manque pas un de ces instincts généreux qui révèlent la nature humaine ; ni là piété filiale qui arme le héros pour venger son père ; ni le dévouement chevaleresque, lorsqu'il délivre la vierge captive ou qu'il la conquiert pour son compagnon d'armes; ni la tendresse de la femme quand elle monte sur le bûcher de son fiancé, ni sa pudeur quand elle place entre elle et lui un glaive d'or. Après que l'Évangile aura purifié cette terre barbare, il ne faudra pas s'étonner d'en voir sortir toute une moisson de saints et de grands hommes.
Ainsi la poésie ne fait que reproduire les mêmes j^îJ*^*""^J^ contradictions qui éclatent dans les religions, dans les ^^' lois, dans les langues des Germains. Il n'y a pas d'horreurs, comme il n'y a pas de faussetés, qu'on ne voie parmi eux, où Ton ne sente je ne sais quelle haine de Tordre, je ne sais quel effroyable amour des ténèbres, du mal et de la destruction. Mais il n'y a pas non plus de beautés, comme il n'y a pas de vérités et de justices que ces esprits grossiers n'aient entrevues et qu'ils n'aient aimées ; car une race d'hommes ne traverserait pas les siècles si ces divines communications n'y main-
tm CHAFITBE T.
tcBaiait on reste d'ordre el de lomièfe. Un ccHHnslesi éliMiiMUil défiant plus iiMAnictîf quand on le ^t se re^ produire cbei les antres pmiples qni conTrireotlenerd de FEun^ie. Je me borne aux deux |dus puissants, leis Celtes et les Slaves, ^'(m ne saurait oublier, s(Mt i cause de leurs nombraix rapports a?ec la Germanie^ smt à cause des derniers traits qu'ils ajoutent au tableaa du monde baribare.
HMTt D ne faut pas croire, en effet, que les Germains seuk ]e/SLB oocup^'s^itf le territoire immense où nous ayons tr^ ''^firt.*' l'itinér^re de leurs migrations, dq>uis la oner Baltique jusqu'à l'Océan. Les Allemands se font une fausse gloire de se figurer leurs ancêtres formant une natio** nalite compacte, maîtres d'un sol incontesté, dans uii> isdemait qui les eût firappés d'impuissance* Gomme il fallait que cette race devint forte, il fallait qu'elle fât mêlée, qu'elle fût contenue, qu'elle trouvât autour d'elle des alliances et des résistances; qu'elle connût ces commerces féconds, ces luttes salutaires qui font grandir les peuples. Sans parler des Finnois et des hordes errantes désignées par les anciens sous les noms de Scythes' et de Sarmates, deux autres nations pouvaiient disputer l'empire du Nord. D'un côté, les Celtes couvraient d'abord, comme d'une première couche, toutes les contrées que l'invasion germanic[ue devait inonder: la Bretagne, la Gaule, l'Espagne, la haute Italie. Leurs établissements s'étendaient au bord de la Baltique, où l'on trouve les Cimbres; dans la Bohême colonisée par les Boïens, silr les rives du Danube habitées par les
Seordisques et les Taurisques, frères des Gaulois; enfin, jusqu'au nord du Pont-Eùxin et du Paius^Méotide, où les anciens plaçaient la première patrie des Gimmériens, =c'est-à-dire des peuples celtiques. D'un autre eèté^ les Slaves, d'abord resserrés entre le Borysthène et les sources de la Yistule, devaient envahir successivement la Garinthie, la Moravie, la Silésie, la Lusace, la Poméranie, d'où ils ne sortirent plusy et pousser leurs incursions jusqu'au cœur de la îîiuringe. Au huitième siècle, les moines qui allèrent fonder le monasnast^e de Fulde parlaient encore avec terreur des Inndes de sauvages slaves qu'ils avaient rencontrés descendant les rivières à la nage et troublant de leùrsr eris le silence des forêts. Des nations qui avaient pénétré si profondément dans la Germanie avaient dû laisser une trace dans son histoire. En effet, rien n'est plus célèbre que la ligue des Teutons avec les Gimbres, les plus redoutables des Geltes; et en même temps rien ne tient plus de place dans la mythologie du Nord que les guerres et les alliances des Ases avec les Vanes, c'est-àdire avec les Slaves. La déesse de l'Amour, Freya, passait pour une fille des Vanes admise à titre d'otage parmi les dieux des Germains et honorée sur leurs autels comme un symbole de paix et d'union (1).
(1) Parmi les^ populations celtiques de la Germanie, Tacite compte les Gimbres, les Estyens, lesGothini, les Boïens, sans parler des Gaulois éta- Mis dans les agri decumates. Germania, 28, 29, 57, iS, 45. Strabon, lib. VU : xol Ttt KeXTixà (^Ovvi), et re Botot xal Zxop^taxoi xal Taupioxot. Plntarque {in Mario) étend le pays des Celtes jusqu'au Palus-Méotide, Sur le» Cimmériens, Homère, Odyssée, XI, 12; Hérodote, J, 6 ; IV, 1 et suiy.
Mais les trois grands peuples du Nord n'étaient pas seulement voisins, ils étaient frères; et cette parenté a ses preuves dans les traditions et dans les mœurs. Les Celtes. Quand les Grecs plaçaient la cité primitive des Gmr mériens aux confins de T Europe et de l'Asie, ils s'accordaient avec un antique récit qui représente les Gdtes arrivant en Occident sous la conduite de Hu le Fort. « Us venaient du pays de l'Été {Deffrobantjj du côté ou c< s'élève Constantinople ; ils traversèrent la mer brua meuse pour s'établir en Bretagne; et avant eux il n'y a avait point d'hommes vivant dans la contrée, ni autre a chose que des bisons, des castors et des ours. » S'ils vinrent de l'Orient, de cette école de toutes les religions savantes, on n'est plus surpris de trouver chez eux un enseignement qui rappelle à la fois la théologie de rinde et les chants sacrés des Scandinaves. De là ces trois grands dieux Teutatès, Taranis et Hésus, semblables à la trinité nationale des Germains, et rangeant aussi sous leurs lois tout un peuple d'êtres invisibles de fées, de géants et de nains, qui animent la nature et qui la divinisent. De là cette cosmogonie où l'on voit l'u-
Cf. Diefenbach, Celtica, t. 1 — En ce qui touche les établissements des Slaves, Frédégaire, 68 : « Multis post hsec vicibus Winidi (Slavi) in Thoringiam, et reliques Tastando pages, in Francorum regnumimiunt. » Adam de Brème, c. 1 : «Prêter eampartem quse trans Albira supra incolitur a Sorabis. » Vita S. Stumi, ap. Pertz, t. II, 565 : « Ibi ad (flumeii Foldam) magnamSclavorum multitudinem reperit cjusdem fluminis alTeo natautes» lavandis corporibus se immersisse. » Cf. Zeuss, die DeuUchen und die Nachbarstaemme, p. 636 et suiv.— Sur la ligue des Cimbres et des Teutons, Plutarque, in Mario. Guerres ot alliances des Ases a^ec les Vanes,. Ynglinga saga, cap. 4.
nivers passant par une suite de créations et de deslnictions, la terre elle-même représentée comme un animal gigantesque : le soleil est son œil, et de sa poitrine jaillissent trois sources, la mer, la pluie et les fleuves. De là, enfin, la métempsycose et le voyage des âmes à travers trois cercles d'existence, le cercle de Tépreuve, celui de la félicité et celui de Tinfini. Tant de ressemblance entre les dogmes devait se faire sentir dans les institutions qu'ils soutenaient. Les coutumes de la Germanie reparaissaient chez les Celtes avec des différences qui n'infirment point la parenté, mais qui attestent la liberté des deux peuples. Dans la société, une hiérarchie où l'on distingue quatre degrés : les druides, les nobles ou chefs de guerre, les hommes libres réduits à une sorte de vasselage, et enfin les esclaves. Dans la famille, l'union conjugale consacrée par le don du matin et par le brûlement des veuves ; la constitution du clan, qui unit par une étroite solidarité les hommes issus d'un même sang, et les rend propriétaires en commun du domaine patrimonial. Dans les institutions judiciaires, l'ordalie, ou le jugement de Dieu par le feu et par l'eau ; le serment déféré aux parents, aux amis, aux clients de l'accusé; la composition pécuniaire et la loi tarifant le meurtre au prix d'un certain nombre de têtes de bétail. La comparaison des langues n'est pas moins concluante que celle des lois : en étudiant les idiomes celtiques, on retrouve une branche éloignée, mais reconnaissable, de la famille indo-européenne ; l'alphabet primitif des Irlandais reproduit les seize let-
très de l'écriture runique. Toute la poésie des Bardes rappelle celle des Scaldes islandais par les règles mêmes de sa versification, par les enseignements religieux dont elle était dépositaire, enfin par les fables épiques dont nous trouvons le dernier écho dans les légendes populaires du pays de Galles. Quand je lis, par exemple, comment saint Samson combattit contre la fée qui brandissait une lance à trois pointes, et comment il pénétra dans la caverne du dragon pour l'enchainer et le précipiter dans la mer, je ne puis oublier Sigurd, Brunhilde la Valkyrie et le dragon de l'Edda. — Si les traditions sont communes, le même désordre s'y est introduit pour conduire les deux peuples aux mêmes excès. Les pierres druidiques réclamaient autant de victimes humaines que les autels de Wodan. César Irouva en Bretagne des tribus nomades vivant de leur chasse, et qui ne connaissaient, s'il faut l'en croire, ci propriété ni mariage : les femmes y étaient oommunés comme les biens. L'ivresse du carnage n'éclate pas plus dans les chants anglo-saxons que dans l'hymne de guerre du barde gallois, lorsqu'il se réjouit du banquet préparé aux corbeaux et aux vautours, lorsqu'il invite ses compagnons d'armes à ce multiplier les crânes vides c^ de cervelle, à multiplier les femmes sans époux et « les chevaux sans cavaliers. » A ces cris sanguinaires, on se souvient que plusieurs tribus celtiques étaient cannibales (1).
(1) L'émigration des Kimris, sous la conduite de Hu-gadarn, est rapportée dans les triades galloises, triade 4. Lucain, Pharsale, l, 444, iMMrane
Les Slaves furent moins connus des anciens^ et le Les siavcs. peu 4u'on sait de leur première conditian ne laisse voir ue dès peuplades sauvages dispersées sur ua territoire immense, où chaque chef de famille campait à Técart, sans demeure fixe, sans voisins et sans lois. La passion de la guerre les poussait à la fois sur les provinces de l'empire d'Orient et sur les terres des rois mérovin- ' gtens. La férocité de leurs mœurs allait si }oin, que les Russes offraient en sacrifice leurs enfants nouveau*-nés, et qu'au treizième siècle il fallait qu'Albert le Grand visitât, en qualité de légat du saint*siége, les Slaves de Poméranie pour déraciner la coutume païenne de tuer les vieillards et de les dévorer. Cepœdant, si Ton pénètre chez ces barbares avec les chroniqueurs du Nord, qui les connurent avant leur conversion, on y découvre les traces d'une ancienne culture. C'est d'abord une doctrine sacrée, le dogme d'un Dieu suprême, lumi* neux et intelligent, Swjatowit, qui, avec Perun et Rujewit, forme une triade en tout point comparable à celles
les trois grands dieux des Gaulois. Cf. CîBsar, de Bello Gallico, IV, VL — Sur la cosmogonie, la mélempsycose et toute la doctrine sacrée des deltes, le témoignage des anciens s'accorde avec plusieurs documents dont la critique moderne admet Tauthcnticité. Voyez surtout deux chants de Thaliesin [Myvyrian archeologyt 20, 27), et le poëmc des Séries, publié par M. de la Villemarqué (Chants populaires de la Bretagne^ t. 1). — Pour les institutions celtiques, voyez aussi Tacite, Agricola; les lois galloises de Hoêl le Bon; tome P' de F Histoire d'Islande de Moore, et les recherches de M. 4e Gourson sur VHistoire des peuples bretons. — En ce qui concerne les langues et la poésie, Pictet, de V Affinité des langues celtiques avec le sanscrit; le savant recueil de M. de la Villemarqué; miss Brooke, Relies ofancient Irish poetry. La légende de S. Samson est tirée du Liber Landavensis, — - C'est Diodore de Sicile (v. 32, g 3) qui accuse d'anthropophagie plusieurs tribus irlandaises.
des Celtes et des Germains. Les divinités inférieures viennent ensuite avec leurs attributions distinctes, leurs généalogies, leurs aventures et leurs combats. Cette mythologie a son expression dans un culte pompeux. Rien ne ressemble plus aux descriptions du sanctuaire suédois d'Upsal que les temples des villes slaves de Rugen, de Stettin, de Rhetra, de Kiew, d'Ârkona, qu'on représente peuplés de statues d'or, entourés de bois sacrés, où les provinces voisines envoyaient des ofirandes et sollicitaient des oracles. La fondation de ces cités sacerdotales était déjà une tentative pour retenir et policer les peuples. On y voit l'autorité des prêtres plus grande que celle des chefs de guerre, et tous les signes d'une constitution Ihéocratique souvent ébranlée, jamais détruite. Mais le lien le plus fort qui contint les nations slaves, qui les empêchât de se dissoudre, c'était la chaîne des souvenirs historiques. Les poëmes qui les conservent ont toute la popularité, toute l'opiniâtreté des vieux chants de l'Allemagne : on reconnaît le même génie épique, les mêmes fables sous d'autres noms. Si les paysans du Rhin font voir le rocher où Siegfried combattit le dragon et la forêt où il mourut par la trahison de ses proches, les Polonais ont longtemps chanté le roi Crocus, vainqueur du serpent, et tué à la chasse par les émissaires de son frère. On montre encore les os du reptile scellés dans les murs de la cathédrale de Cracovie. Ces traits sont déjà frappants, mais Tanalogie des langues est décisive. Les idiomes slaves ont leur place marquée entre le sanscrit et le gothique :
seulement, par l'abondance de leurs voyelles, par la richesse de leurs formes grammaticales, ils tiennent de plus près à rOrient. Tout s'accorde pour confirmer la tradition des Slaves, qui les faisait venir du voisinage de la mer Noire, du berceau commun des Germains et des Celtes (1).
Ainsi s'établit T incontestable fraternité des nations ^^^^^^^^ germaniques avec les deux grands peuples du Nord en peupi^indo même temps qu'avec les peuples policés du Midi. Quel- ^"'^p*®"** que différente que soit la destinée des uns et des autres, ils donnent tous le spectacle de la même lutte. Il n'en est pas de si barbare où l'on ne voie un reste de civilisation qui se défend ; il n'en est pas de si cultivé où l'on ne touche au vif je né sais quelle racine de barbarie que rien ne peut arracher. Au fond des sociétés, comme au fond de la conscience humaine, on retrouve la loi et la révolte; on retrouve la contradiction, le désordre, c'est-à-dire ce que Dieu n'y a pas mis. L'histoire, comme la tradition, aboutit au mystère de la déchéance : nous arrivons, par un chemin bien long, à une vérité bien vieille; mais nen n'est plus digne de la science que de donner des preuves nouvelles à de vieilles vérités.
(i) Procope, BelL Goth., 5, 4 : Oixcuoi ^è l* xaXuêai; otxTpaî; ^uoxiqvttjA^vot iro>A(o \Lh à?/ àXXiiXcdv, à{i.eiêoyTe; ^ï uç rà TroXXà tov t^ç évoixiioguç Ixôaroi x«Âpcv. Helmoldus Nigellus, Chronic. Slavorum, I, 53, etc. : « Inter multîfbrmia Slavorum numina prsepollet Swantewit, deus terrse Rugianorum...» Ibid., 3 : « Hos vero (inferiores deos) distribuas of&ciis de sanguine ejus processisse... p Ibid., 12 : « Sacerdos ad nutum sortium et pcMTO rex et populus ad nutum ejus pendent. » Cf. Jomandes, de liebus Geticis, 5. Ditmar de Mersburg, Adam de Brème, et la Vie de S. Otton de Bamberg, apud Bolland,, JuL, I. Nestor, Chronic. y II. — Bopp, VergUichende Grammatik, préface de la deuxième livraison.
Tout le travail des siècles ne consiste qu'à réparer cette déchéance^ à effacer cette contradiction^ à remettre l'unité^ la paix dans Thomme, dans les peU[des^ dans te genre humain. C'est ce que je vois commencer au sein de la famille européenne, à l'époque où, resserrée dans les vallées de l'Asie occidentale, elle attendait rbeure de se disperser. Quand le moment de la Providence fut arrivé, lès Indiens et les Perses prirent leur route vers le sud. L'essaim de peuples d'où devaient sortir les Grecs et les Latins se dirigea du côté de rOccident; les Celtes, les Germains et les Slaves i^ trouvèrent devant eux ique les froides plaines du Septentrion, et il semble que leur partage était mauvais. Pendant vingt siècles leurs frères possédèrent les plus belles contrées de la terre, fondèrent des cités, des écoles, et firent à eux seuls toutes les affaires publiques de l'humanité. Les conquérants, les législateurs, les philosophes, se succédaient, travaillant sans le savons à unir les peuples méridionaux par une civilisation «Hnmune, qui s'acheva sous la garde et pour ainsi dire sous le mur de l'empire romain. Quand cet ouvrage fat accompli, il ne resta plus que de renverser le mur et de livrer l'entrée aux hommes du Nord, afin de composer cette société plus grande qui devait être là chrétienté. Les Germains se trouvaient en mesure de répondre à l'appel : ils avaient crû et multiplié dans l'ombre; et, s'ils étaient assez barbares pour renverser l'empire romain, il leur restait assez de lumières pour rebâtir sur ses ruines.
SECONDE PARTIE
U eERMAIflE EN PRÉSENCE DE U CIVILISATION RMIÂINE
LA CfTlLISATIO:; ROMAIKE CHEZ LES GERMAINS.
Les événements qui ouvrirent la Germanie à la do- Destinée de
Rome.
mination romaine remplissent une période d'environ ^ 22s2ïï»* «oixante-cinq ans, depuis l'an 55 avant J. G. jusqu'à Tan 10 de Fère chrétienne. Il faut savoir ce que Rome était alors et quelle sorte de civilisation elle portait aux peuples conquis.
Pendant que les lieutenants d'Auguste établissaient àiiJiK)rd du Rhin les quartiers de leurs légions, Virgile, retiré dans quelqu'une de ses villas de Campanie ou de Sicile, dictait l'admirable discours de Jupiter, au premier livre de TÉnéide, où il résumait toute la pensée de son poème, et probablement toute la politique du prince dont il servait les desseins. Il y faisait intervenir
le décret du ciel pour fixer d'avance la fortune « de ces « Romains maîtres de toutes choses, de cette nation a qui porterait la toge pacifique. Sa puissance ne devait a trouver de bornes ni dans l'espace ni dans le temps, « car un empire sans fin lui était promis. Alors se ferce merait le temple de la guerre, et des dieux bience faisants donneraient des lois aux peuples désarmés. » Ce n'étaient point là des songes de poêle; c'était la doctrine des orateurs, des historiens, des hommes d'Ëlat. Au langage de Cicéron et de Tite-Live, il semblait que des débats du forum dépendît la sûreté de l'univers. Mécène conseillait à Auguste de proclamer l'union da monde sous un seul pouvoir et d'effacer ces différences d'usages et de gouvernements qui divisaient les hommes. Un peu plus tard, Pline admirait a l'immense majesté ce de la paix romaine » enveloppant toute la terre, ce Les dieux, disait-il, avaient choisi l'Italie pour rasce sembler les empires divisés, pour adoucir les moeursy c< pour rapprocher par le commerce de la parole les ce langues de tant de barbares qui ne s'entendaient pas ce et pour ramener l'homme à l'humanité. » Assurément on ne pouvait exprimer en termes plus forts k mission de Rome et quelle part elle devait prendre à l'œuvre de la Providence, qui était de rétablir l'unité détruite de la famille humaine (1).
(\) Virgile, jEneid., I, 28 et suiv. Cf. Cicéron, pro Balbo,.passimi Sénèque, Epist. 47. Pline, HisL NaL, III, 6 : « Numine deûm elecU (Italia)(ju8e... sparsa congregaret imperia, ritusqne moUiret, et tôt populorum discordes ferasque linguas sermonis commercio contraheret ad cdloquia, ethumanitatem hoinini daret. » Les Grecs avaient fini par reconoaâtrd
Tout semblait fait pour assurer cette destinée. La société romaine était le résultat et comme l'abrégé des civilisations antiques. Les traditions religieuses de l'Orient se conservaient encore dans les sanctuaires étrusques, d'où la ville de Romulus avait reçu ses croyances, ses rites et ses prêtres. Rien de plus remarquable, chez un peuple dont les commencements sont si grossiers, que cette théologie savante qui plaçait au faite de l'univers une puissance inconnue, immuable; au-dessous, une série de dieux émanés d'elle; plus bas, les âmes considérées comme autant de divinités, mais déchues, condamnées à descendre sur la terre et jusqu'aux enfers, pour y subir les expiations prescrites, avant de remonter au ciel. De là la science des augures, le culte des mânes, et ce commerce avec le monde invisible, qui faisait le fond des institutions romaines, qui prêtait à la cité une majesté vraiment divine et la mettait en mesure d'exiger tous les sacrifices et de compter sur tous les dévouements. D'un autre côté, les lettres et les arts de la Grèce étaient venus tempérer la sévérité des mœurs latines. Les fils des patriciens, élevés par des pédagogues grecs, allaient achever leurs études aux écoles d'Athènes et de Rhodes. Tout ce que la poésie
cette mission de Rome, Plutarque, de Fortun, Bom.; Aristide, Oral, in Ramam ; voyez aussi Thymne d'Érimie, ei: ttiv *P«|A.nv. Et, sur ce point, les dirétieDs des premiers siècles pensaient comme les païens : Tertullien, de Anima, 50 ; ad Scapulam de persecutione : c Quousque seculum stabit, tamdiu enim stabit (imperium). » Voyez aussi Thierry, Histoire de la Gaule sùtis V administration romaine, 1. 1 ; et F. de Ghampagny, Ta* bleaudu monde romain, 1. 1, liv. I.
avait produit de plus achevé depuis Homère jasqu'à Théocrite, tout ce que les maîtres de Démostbènes et ses émules ayaient porté de raffinements dans Tart de la parole, tout ce qu'avaient pu faire six siècles de phi-» losophie pour F éclaircissement des questions qui tourmentent l'esprit humain, tant d'inspirations, tant 4è travaux, avaient passé dans la langue rustique du'Là^ tiùm pour la façonner, l'ennoblir, et y développa enfit les qualités incomparables qui en firent l'idiomi^ commun du monde policé. Le génie romain profitait dotte de ce qui l'avait précédé, mais en y ajoutant ce^ qv'il avait de propre, je veux dire le sentiment du juste, la passion du droit et la volonté de le faire régner pantiî les hommes. Sans doute, chez les Indiens et les Greoi^,' on avait écrit des lois, mais pour un temps et pour v» seul peuple : la gloire des Romains fut d'en avoir voÉhi faire pour tous les temps et pour toute la terre. Cést à quoi ils travaillèrent, en brisant de bonne heure le eerde étroit mais puissant de leur constitution théocratique, en engageant une lutte de quatre cents ans contre le patriciat jusqu'à ce qu'ils arrivassent, par les plébiscites de leurs tribuns, par les édits de leurs préteurs,; par les doctrines de leurs jurisconsultes, à ces notions de droit naturel qui ont leur source dans la raison divine et leur application dans toutes les sociétés. Je ne m'étonne plus qu'épris de cette justice absolue les- Romains s'en soient déclarés les interprètes et les vengeurs, qu'ils aient prétendu ne servir qu'elle en contraignant par les armes les peuples qui résistaient à
feuns l<ns^'^^^et^fpi''eiifiii ia plus belliqueuse nation de Funiver&se soit considérée comme la gardienne de la paix universelle (1).
Be si hautes i pensées n'avait rien de téméraire au temps où Auguste ferma le temple de Janus. Au delà des frontières poussées de la mer du Nord au mont Atlas, et de Pocéan Atlantique à TEuphrâte, l'autorité de Borne s'étendait sur un nombre infini de royaumes et de' tribus 1 qu'elle tenait dans l'épouvante ou dans le respect. Les Scythes et les Sarmates sollicitaient son alliance; les Parthes avaient rendu les aigles enlevées aux légions de Grassus; on avait vu venir les ambassadeurs des Indiens et des Sères, avec des éléphants et deS' trésors : ils avaient mis quatre ans à traverser l'Asie et k moitié de l'Europe, potir apporter les hommages ié> 'leurs rois. Chaque année une flotte romaine partait de^ la mer Rouge ef allait toucher à la côte de Malabar. fJii'peu jdiis tard, d'autres vaisseaux achevèrent le tour de Isi Grande-Bretagne. Au récit de ces navigations, les esprits is'échaxiflfaîent et commençaient à prévoir l'épùdfùe où, selon la parole de Sénèque, « l'Océan ouvrirait « ses barrières et laisserait passage à d'autres Argo- « nautes, vers' un continent nouveau. » Rome n'ayant
(i) Ottfried Mûller, die Etrusker. — Plutarque, Vie de Romulus. — Suétone, de lllustribus grammaticis. — Giraud, Histoire du Droit romain. — Digeste, 1. H, de Origine juris. — Virgile, VI, 855 et suiv.,
Tu regere imperio populos, Romane, mémento.
Hse tibi erunt artes, pacisq ue imponcre morem ...
Pline, Hist, nat. XXVII, i : « Immensa pacâs romanae majcstate. » Senèque, 2e Providentia : t Génies in quibus romana pax desinit. »
plus rien à vaincre, le moment lui semblait venu de tout régler. Elle ne paraissait avoir recueilli les traditions des peuples civilisés que pour faire à son tour l'éducation des barbares et pour étendre d'un bout du monde à l'autre le bien ait des mêmes lumières (1). je qui ftisaii Cependant la civilisation romaine, au moment de sa deRome. plus grande puissance, recelait déjà tous les vices qui devaient la précipiter. On a vu ailleurs comment le paganisme, en divinisant la nature, en s'attachant à reproduire dans son culte les deux mystères de la vie et de la mort, avait abouti à la prostitution religieuse et au sacrifice humain. Aux fêtes de la Bonne Déesse, les matrones, dit saint Augustin, faisaient dans le temple ce qu'elles n'auraient pas voulu regarder au théâtre. Et pourtant on sait assez ce que supportaient les spectateurs du théâtre latin, et comment on y poussa le goût de la réalité jusqu'à déshonorer des femmes et brôler des hommes sur la scène, quand il fallait représenter les amours de Jupiter ou la mort d'Hercule. Les lieux où se consommaient ces horreurs passaient pour sacrés. Au milieu s'élevait l'autel de Bacchus, et tout se faisait au nom des dieux. On considérait comme autant de rites religieux les combats de gladiateurs et ces jeux où les
(1) Florus, Epitom,, IV, 12 : « Omnibus ad occasuin et mendkm pacatis gentibus, ad septcntrioneni quoque, duntaxat intra Rhenum a^pe Danubium, item ad orientem intra Cyrum et Euphratem ; illi quoque reliqui, qui immunes imperii erant, sentiebant tamen magnitudinem, et victorem gentium populum romanum reYercbantur...»etc.Gr.Strabon., Tacite, Agricola, 10, et le célèbre passage deSénèque le Tragique m Venient annis — Secula sens — Quibus Oceanus — Vincula rerum — Lnet et ingens, — Pateat tellus, ^ Nec sit terrarum — Ultima Thule. »
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condamnés, parés de bandelettes à la manière des victimes, étaient jetés aux lions et aux ours. À la menace d'une grande calamité publique, on enterrait vivants deux étrangers en l'honneur des divinités de l'enfer. Jusqu'au quatrième siècle, on ne cessa pas de placer, chaque année, une coupe fumante de sang humain sur l'autel de Jupiter Latial. De tels excès contentaient les passions violentes de la multitude, mais ils soulevaient la raison. Le souvenir du sacrifice d'Iphigénie indignait le poète Lucrèce, et F armait contre une religion qui avait pu conseiller tant de crimes. Les doctrines épicuriennes se propageaient rapidement parmi les puissants et les riches, dont elles charmaient la mollesse et dont elles endormaient les remords. César faisait profession publique au sénat de ne point croire à la vie future, et le peuple, gagné déjà par les mêmes opinions, allait volontiers sifQer ses dieux, quand un poëte comique lui donnait en spectacle Y Adultère d'Anubis ou Diane battue de verges. La philosophie ne réparait pas les ruines qu'elle avait faites. Gicéron, le plus sage et peutêtre le meilleur des Romains, entouré de toutes les lumières de l'antiquité, employait un dialogue de ses Tusculanes à démontrer premièrement l'immortalité de l'âme, et subsidiairement que la mort ne serait point un mal, encore que Fâme dût mourir. Vainement l'interlocuteur se déclare satisfait de la première démonstration, Cicéron insiste : a 11 faut, dit-il, se défier de tout; on peut se laisser surprendre à la subtilité d'un raisonnement, les sages se sont trompés sur des
points plus clairs; » et ce dogme de l'autre We lui parait encore enveloppé d'obscurité. Les stoïcien» ■?} trouvent pas plus de lumière ; les plus habiles pfofesaeiit que les âmes survivent aux corps, mais pour ira temps; qu'elles habitent une région du ciel, mais jusqu'à ce que, l'espace étant rempli, les premières venues mimit anéanties, afin de laisser place aux dernières. Je ne sais rien de plus respectable que ces efforts désespéiés de la philosophie pour résoudre les questions religieuses qui ne lui laissent point de repos; mais je ne sais rien de plus démontré que son insuffisance (1).
Le paganisme avait encouragé les mauvais penchants de l'humanité. Cependant il enseignait la crainte des dieux, la distinction du bien et du mal, tout ce qui faisait le fond de la conscience, et que TincrédoUté dé* truisait. De là cette corruption qui marque les derniers
(1) Tite-LiTe, UisL, XXXiX et suiv. : Sept mille penonnes eofàBfpki^ dans les mystères infâmes des bacchanales. Sur les prostitutions relîgi^ÎBes^^
saint Augustin, de Ciuitate Dei, VU, 21. Pline, Hist, nat., XXYIU, 4
Pline, XXX, i, le sénat rend en 669 un décret c(Hitre les immohtkHiB Iw -
maines. Mais Porphyre, de Abstinentia, II, 56, atteste que les immol a
tîons continuaient de son temps. Sur les deux étrangers qu'on enterra^Stt vivants, Tito-Iive, XXil, 57 ; PUnc, XXVIII, 2. Sur le caractèroteligie q,— ^ des combats de gladiateurs, Valère Maxime, III, 4, 7. Sacrifice humaMi^tf^ offert par Octave aux mânes de César, Suétone, Octnv,, 15. Laetanc^^v,
Divin. Institut., lib. I : « Si quidem Latialis Jupiter etiam nunc sanguii M
colitur humano. » En ce qui touche les spectacles, Tite-Iive, Bii VU, 1,2. Tertullien, Âpologelic. et advers. Gnostie. Cypritm, de Spect culis. Magnin, Origines du théâtre. Et sur toutes cette corruption ^mia paganisme, Tschirner, der Fall des Heidenthums. Filon, Mémoire s^-mr Vétat moral et religieux de la société romaine. Gicéron, Tu$eul.'r^ I, 78 : « Nihil nimis oportet confidere... in is est enim aliqua obscuritas. • » Ibid.f 77 : « Stoici autcm usuram nobis largiuntur tanquam comicil««-s ; diu mansuros aiuntanimos, semper, negant... » etc.
Là civilisation romaine chez les germains. S87
iemps de la république, lorsque, les anciennes vertus «•'éteignant, il ne resta plus dans les c(Burs que la pasaioadè l'or, du sang et de la chair. Alors Atticus faisait la traite des gladiateurs et prêtait à la grosse aventure; César souriait aux sarcasmes de ses soldats, qui lui r^^jj^ocbaient Tinfamie de ses nuits; Auguste faisait ofucifier un de ses esclaves pour avoir mangé un oiseau dreâsé doftt il aiinait les jeux. Quand l'homme était tombé si bas, comment la sainteté de la famille se f(tir elle soutenue? Je m'explique ainsi la contagion du célibat, la facilité du divorce, qui introduisait une sorte dç polygamie successive ; en même temps qu'un tribun du peuple, Helvius Ginna, se disposait à faire décréter publiquement la pluralité des femmes. Dans les proscriptions du second triumvirat, plusieurs fils avaient dénoncé leurs pères. Plus lard, il fallut qu'un sénatusconsulte interdit les emprunts d'argent aux fils de Ëunille, que l'impatience de leurs créanciers poussait au parricide. L'État même ne conservait plus rien de ce prestige religieux que lui prêtaient les vieilles (Croyances. La négligence des patriciens avait laissé périr l'antique tradition des augures; on n'en retenait que de vaines cérémonies, qui ne commandaient plus le respect du peuple. Toute la morale des citoyens puissants était dans cette maxime d'Euripide : « S'il faut « violer les lois, il les faut violer pour régner; en toute a autre chose, observez la justice. » A quoi bon rappeler la vénalité des élections, la rapacité des magistrats et des officiers du fisc, la spoliation des provinces?
MB CHAPITRE Yl.
Aa milieu de ce désordre universel, grandissait la puissance impériale. Sans doute les Césars maintinrent les magistratures, mais pour s'en attribuer la meilleure part, le souverain pontificat, le tribunat, la censure, le proconsulat, et pour ne laisser aux autres que des honneurs sans puissance. IjC nom de la république subsistait, mais comme une fiction légale à laquelle personne ne croyait plus. Ce système de fictions faisait le côté faible de la législation romaine. Le respect des règles anciennes s'attachait à en garder la lettre, pendant que la différence des temps introduisait un esprit nouveau. Ainsi la loi des douze tables ne connaissait d'héritiers que les parents par les mâles : le prêteur appelait à la succession les parents par le^ femmes, mais en les supposant héritiers légitimes. La loi qui punissait le vol ne prévoyait ce crime qu'entre citoyens romains : en citant devant le juge l'étranger coupable, il fallait le supposer citoyen. L'antique solennité du combat judiciaire se perpétuait, mais en remplaçant la lance par la verge. Toute la procédure n'était qu'une suite de formules surannées et d'actes fictifs, que Gicéron ne craignait pas de livrer au ridicule, qui heurtaient ^ le bon sens public, et qui menaient au mépris de la loi, par conséquent à sa ruine (1).
(1) Sur la corruption des mœurs, Salluste, Catilin,, 10; Juçurtii,. 41.Cicéron, Lettres familières, 8, 8; 1, 9; 6, 2 : d Àtticus, 5, 19- A, 4; 15. Suétone, in Caesare, 22, 50, 49, 51, 52 : « Helvius Ginna trLi bunus plebis plerisque confe^sus est habuisse se scriptam paratamqu ^ legem, ([uam Caesar ferre jussisset cum ipse abesset, uti uxores libero^"rum qiiîerendoruin causa quas et quot rellet ducere liceret. » Le tra-:^**
En6n, cette culture même des lettres» qui eut toute sa fleur au siècle d'Auguste, approchait déjà de son déclin. Les écrivains romains en étaient venus à ce moment critique où, préoccupés à l'excès de la perfection des formes, ils allaient négliger le travail de la pensée et le soin des grands intérêts, sans lesquels il n'y a pas de grandes littératures. Les signes avantcoureurs de la décadence se déclarèrent avant la mort d'Auguste. Deux beaux esprits marquent Taltération du goût, l'un dans la prose, l'autre dans la poésie : je veux dire Pollion, ce critique malveillant de Gicéron et de Tite-Live, et Ovide, qui loua Virgile, mais qui n'en reproduisit ni la sobriété ni la vigueur. Dès lors la passion des exercices déclamatoires et des lectures publiques pousse les orateurs et les poëtes à ces défauts qui plaisent, à ces effets de parole qui soulèvent les applaudissements de l'auditoire, mais qui n'auront que les dédains delà postérité. L'érudition succède à Tinspiration épuisée, et l'art remplace le génie (1). Voilà donc où
d*Auguste, qui fait un singulier contraste avec sa clémence chez Vedius Pdlio, est rapporté par Plutarque, Apophthegm. ^Digeste, 1. 1, ad S. C. Macedonianum : c Ne cui, qui filiofamilias pecuniam mutuam dedisset actio petitioque daretur. » — Gaius, Institut, comment., IH, 25; IV, il etsuiT.; 37 : citem civitas romana peregrino iingitur... Veluti si fiirti agat vel cum eo agatur. » On ne finirait pas si Ton voulait énumérer toutes les fictions de la procédure romaine, tout ce qui s*y faisait de ventes simulées, per ses et libi*am. On feignait de vendre Teufant auYn émancipait, Tenfant qu'on donnait en adoption, la femme qu'on voulait rendre maîtresse de ses affaires, Thérédité qu'on voulût transmettre, etc. Gicéron, pro Murena, 23-27.
(1) Suétone, de lllustribus grammaticis. Tacite, de Causis corruptae eloquentiœ, Quintilien, lib. XII, cap. 10.
en était la civilisation Fomaine quand elle pénétra chez les Germains. Elle pouvait leur bâtir des temples; mais les dieux qu'elle y devait installer ne valaient pas mieux que ceux du Nord : ils inspiraient moins de foi, par conséquent moins de vertus. Elle avait à leur proposer des lois admirables, mais servies par de mauvais citoyens. Elle leur portait les écrits de ses plus grands maîtres, mais commentés par des disciples stériles. Il y avait assurément bien moins de poésie dans les écoles des grammairiens latins que dans les chants d'une troupe de barbares rassemblés autour d'un bûcher pour célébrer les funérailles de leur chef, iiistoire de La conquêtc de la Germanie fut poussée plus loin romune Qu'ou uc pouse communémeut: elle fut soutenue plus
« Gennanie. * ^ '' *
longtemps, elle eut de plus grands effets.
Déjà César avait pris possession de la rive gauche du Rhin, occupée par des populations d'origine germanique. Deux fois (55 et 55 avant J. G.) il avait passé le fleuve et poussé ses reconnaissances jusque dans l'intérieur du pays, dont la courte description fait une des plus belles pages de ses Commentaires. Après ses guerres d'Asie, il se proposait de revenir par le Nord du PontrEuxin, de prendre à revers la Germanie, qu'il traverserait de l'est à l'ouest, et de rentrer dans les Gaules avec la gloire d'avoir étendu l'empire jusqu'à l'océan Septentrional, regardé comme la limite de Tunivers. Ce rêve ne fut pas réalisé ; mais il est remarquable que le génie de César ait été attiré vers ces trois grands pays du monde moderne, la France, l'Angleterre
et l'Allemagne; qu'il n^ait pas moins fallu que son épée pour commencer leur destinée et que sa plume pour écrire le premier chapitre de leur histoire (1).
Auguste se fit un devoir filial d'accomplir le vœu de son prédécesseur. Après avoir affermi, par les soins de ses lieutenants^ Agrippa et Munatius Plancus, la domination romaine sur le Rhin; après que ses fils adopti£s Drusus et Tibère eurent soumis les peuples indomptés qui s'étendaient des Alpes au Danube, il crut le moment venu de pénétrer au delà des deux fleuves. Drusus (12 ans avant J. G.) attaqua la Germanie parle septentrion : sa flotte descendit TYssel, rasa les côtes de la Frise et vint aborder à l'embouchure de l'Ems, où il construisit un fort. L'année suivante, il s'avança par terre jusqu'au Weser : une troisième expédition le conduisit au bordi de l'Elbe. Il songeait à forcer ce dernier obstacle, lorsqu'un jour, dans la profondeur des bois, Im apparut une femme d'une stature plus qu'humaine, qui lui ordonna, ditron, de retourner en arrière, et l'avertit que sa dernière heure approchait. On ajoute que peu après il mourut d'une chute. C'est le récit des historiens romains : et qui sait si, dans cette apparition, il ne faut pas reconnaître quelque prêtresse de Woden, qui se crut inspirée d'arrêter l'étranger au
(1) Flora8, ni, 10; César, Comment., V, VI; Plutarque, in Cassate:
Todivwç xat ^t' *rpxavt«( iropà rqv Kaoïriov OsSXaaaav xal tov Kauxaffov Jxirt^tXAovn n^TOV iCç rrpt 2xu6ixYiv l(i.6aXtîv* xat rk irsptxopa ripfAavoK xal rtp(Aav(av otMxv iirt^pa(i.ôyTi ^là KsXtûv ^iravtXOeîv ttç ^ToXîav xal w^d^ai Tbv xuxXov TouTov T^ç iQ^tuLovia; TÔ iravTaxoÔEv Ylxtavw irtpioptioOiComc.
2Ô2 CHAPITRE YI.
passage, et de sauver les derniers sanctuaires de ses dieux (4)î
Toutefois Rome n'abandonna point les conquêtes de Drusus. Pendant dix-huit ans les légions sillonnèrent le pays, écrasèrent toute les résistances, accoutumèrent les peuples à la crainte, qui est le commencement de la soumission. Domitius Âhenobarbus passa l'Elbe et éleva, sur la rive droite, un autel en l'honneur d'Auguste. Des négociations s'ouvrirent avec les Burgondes, dont les tribus couvraient les bords de la Vistule. Toutes les résistances paraissaient domptées; le génie des peuples et même le climat semblaient s'adoucir : c'était un autre ciel, une autre terre. Des progrès si rapides furent interrompus par le désastre de Yarus, écrasé avec trois légions dans la forêt de Teutoburg. Mais le jeune et vaillant Germanicus vengea Thonneur du nom romain. Après deux ans de victoires, il ne demandait plus qu'une campagne pour achever la réduction de la Germanie en province. La jalousie de Tibère le priva de cette gloire en lui décernant la vaine pompe du triomphe. Rome vit traîner au Gapitole des prisonniers
(1) Dion Casaus, XLVni, L; Lffl, LIV. Strabon, IV, VIL Tite-Iire, CXXXV.CXXXVI,CXXXVIILTacite,i4nna^,XlI,27;Germawia.XXVIIL Velléius Paterculus, II, 95, 97. Horace, Carm., IV, 4, 14. Monument» Ancyr. tabul. 2*. Florus, IV, 12. Sur la mort de Drusus, Tite-LiTe, GXL. Dion Cassius, LV, 1 : ruvvi 'fàp tiç {miCcav ^ xarà àvOpcîirGU ^ûoiv àiraVrih oancL aura, it^tc net èfiTo. iiziv^ Âpoûai ducopiort x. t. X. Il est impossiUd (le citer ici tous les témoignages de Tantiquité sur une époque si comme: on les trouvera réunis dans le savant livre de Barth, Deutschlands Vrgeschichte, 1. 1. Parmi les historiens modernes de TÀllemagne, fai oousoité principalement Pfister et Luden.
de toutes les nations germaniques, des prêtres, des chefs enchaînés avec leurs femmes et leurs fils. On portait autour du vainqueur les images des fleuves captifs; mais en même temps l'armée victorieuse commençait à quitter leurs bords; elle se retira lentement et à regret. En l'an 28 de l'ère chrétienne, le poste laissé à l'embouchure de l'Ems se maintenait encore ; en l'an 47, les légions campaient près du Weser. Claude ordonna qu'elles se repliassent sur le Rhin. Mais la guerre avait duré un siècle, et c'était plus qu'il n'en fallait aux Romains pour laisser au delà du Rhin une trace ineffaçable (1).
Si les armées romaines reculaient au nord, elles reprenaient leurs avantages du côté du midi. Déjà Tibère
(1) Tacite, Armai., IV, 44. Dion Cassius, LV, 6. Suétone, in Tiber.,9. Vdléius Paterculus, II, 72, 97, 118. Florus, IV, 12 : c Eadenique in Germania pax crat ut mutati homines, alia terra, coelum ipsum mitius moiliusque aoUto TÎderetur. » Cf. Dion, LVI, 18 : "Eç te t6v xoopiov açôv (*^wpi.aî«v) et [iapSapct (AiTeppii6{jk'2[6VT0 xat œ^o^àz évo(i.i![cv, ouvc^cu; rt ttpvivtxàc iireiGÛvTo. Le sénat regardait déjà la Germanie comme une province : c Ipsi (Druso) quod nunquam alias, senatus romanus ex proTincia dédit. » Florus, loco citato. L'expédition de Domitius Ahenobarbus, au delà de TElbe, est surtout connue par le fragment de Dion Cassius que Morelli a publié à Bassano, 1798. — Sur la défaite de Varus, le récit le plus instructif me semble être celui de VelléiusPaterculus, II, 117,120. Cf. Dion, LVI, 18 et sûiv. Florus, IV, 12. Tacite, Armai,, 1. Manilius, Astronomie, l, 894, rapporte les signes célestes qui annoncèrent la destruction de Tarmée romaine. Cf. Suétone, in Octavian., 23, 49. Scnec., EpisL 47. —Sur les guerres qui suivirent, Suétone, in TiberiOfiS, 21. VelléiusPaterculus, 120 et suiv. Ovide, Trist., III. 12; IV, 2. Tacite. I; passim, 2, 5-26. Il faut lire dans Strabon, VII, la description du tiiomphe de Germanicus. En ce qui toucbe la domination romaine en Germanie après le rappel de Germanicus, Tacite, Annal., IV, 72 ; XII, 16-19 : c Igitur Glaudius adeo novam in Germanias vim probibuit, ut referri praesidia cis Rbcnum jubé ret 9
(7 ans après J. C.) avait dompté la puissante nation des Marcomans, établie dans les montagnes de la Bohême, d'où elle dominait le cours du Danube. Trajan s'attacha à soumettre la rive gauche du fleuve, depuis sa source jusqu'à ses bouches. Avant de succéder à l'empire, ce grand homme commandait en Germanie (94-98). On y avait admiré la rapidité de ses expédi>tions, la fermeté de son gouvernement, le respect qu'il inspirait aux barbares, lorsque, assis sur la chaise eurule, entouré des faisceaux, il rendait la justice à tant de peuples différents de mœurs et de langues. C'est alors qu'il paraît avoir achevé la conquête du territoire compris entre le Rhin, le Mein et le Danube; des colons gaulois y furent établis avec la condition de défiricher le sol et de payer à l'État la dime des récoltes. Devenu empereur, Trajan tourna ses armes contre les Daces, les plus belliqueux des Germains orientaux (102-105), et réduisit en province la contrée qui s'étend du Da^ nube aux monts Garpathes et au Dniester. La civilisation latine y jeta des racines profondes : après dix-huit sièclas, les peuples de la Yalachie et de la Moldavie^ issus, si l'on veut les en croire, des soldats de Trajap, prennent encore avec orgueil le nom de Romains» Roth mouni (1).
(1) Guerres contre Marbod et les Marcomans, Strabon, VII ; Vdlfii» Paterculus, 108, 109, 110, 129. Tacite, Annal., II, 62, 63. Suétone, in Tiber.,^1. Expéditira de Trajan en Germanie, Pline, Panegyric, IX, XFÎ, XIV, XVI, LXXXII. Établissement des colons gaulois entre le Danube et le Rlmiy Tacite, Germania, 29 : « Non numeraverim interOermam*» populos, quanquam trans Rhenum Danubiumque consederint, eos qui dectt^
La soumission de la Germanie était devenue une des pensées dominantes de la politique impériale. U iisdlait que tous les grands princes y missent la main. En 160, le soulèTement des Marcomans, soutenus par une considération nombreuse, appela Marc-Âurèle sur la frontière, n y trouva une des plus formidables guerres que Tempin eût soutenues. Cependant neuf campagnes successives le rendirent maître du territoire ennemi; il s'enfonça jusque dans le pays des Buriens entre l'Oder et la Yistule, laissa partout des camps fortifiés et des garnisons ; et déjà il songeait à former une province nouvelle sous le nom de Marcomannie, quand la mort le prévint. Mais on voit assez l'impression que la puissance romaine avait laissée parmi ces peuples, par les conditions qu'ils subirent. Ds s'engageaient à rester en paix avec leurs voisins, à fournir chaque année du blé et des soldats, à ne tenir l'assemblée publique qu'une fois par mois, dans un lieu déterminé, et en présence d'un oiBcier de l'empereur (1).
Toute l'ardeur du premier siècle s'était portée du côté du Rhin, toute l'attention du second fut tournée T^rs le Danube ; le troisième eut à défendre les deux fleuves contre les invasions des Francs, des Âlemans et
mates agros exercent. Leyissimus quisqueGallorum, et inopia audax, dubi» possessionis solnm occapayere. Mox liÊaite acto, promotisque signis, sinus impeiii et pars proTinciae habentor. » — Sur les guerres de Trajan contre les Daces, Dion Gassius, LXVIU. Vaillant, la Bomanie ou Becherclies sur Us peuples de la langue d^Or.
(i) Dion Gassins, LXXI, LXXU. Julius Gapitôlinus, Marc. AnUmm, los, : c Volnît Marcomanniam proyinciam &cere. » Gf. Reichart, Germankn wUer den Hcarnernf p. 348 ^snir.
des Goths. Mais ces insultes provoquèrent un glorieux retour de la fortune romaine. En 235, Maiimin passa le Rhin ; une nuée d'archers partbes, arméniens et maures qui composaient son armée s'abattit sur le pays, et parcourut l'espace de trois cents milles, brûlant les habitations, enlevant les troupeaux, faisant un carnage et un butin incalculables. Probus (277) porta aux Germains un coup plus terrible encore. D attaqua les peuples qui avaient envahi la Gaule, leur tua quatre cent mille hommes, rejeta leurs restes au delà du Neckar et de l'Elbe, et poussa la guerre jusqu'à ce que les chefs ennemis vinssent implorer sa clémence. D exigea d'eux un tribut, des otages, et le désarmement général de leur nation. Des stations militaires, des villes nouvelles fondées chez les barbares, devaient garantir l'exécution du traité. C'est alors que l'empereur put adresser au sénat cette lettre où respire encore le génie victorieux de l'ancienne Rome : « Je rends grâces c( aux dieux immortels, pères conscrits, parce qu'ils a ont justifié le choix que vous aviez fait de moi. La c< Germanie est subjuguée jusqu'à ses dernières limites. « Neuf rois de différents peuples sont venus en sap- <i pliants se prosterner à mes pieds, c'est-à-dire aux « vôtres. Déjà les barbares ne labourent, ne sèment, a ne combattent plus que pour vous. Décernez donc, a selon l'usage, des supplications solennelles... On a « repris à rennemi plus de butin qu'il n'en avait fait. c< Les bœufs des Germains courbent la tête sous le joug « de nos laboureurs... Nous aurions voulu, pères con-
<x scrits, réduire la Germanie en province; mais nous « avons remis cette mesure à un temps où nos vœux a seront mieux remplis, c'est-à-dire où la bienveillance «des dieux nous donnera des armées plus nomce breuses. » Mais ce dessein n'eut pas d'effet. Toute Thabileté des successeurs de Probus ne servit qu'à défendre les anciennes limites ; et l'épée de Constantin et de Théodose retarda seulement de quelques années ie moment de l'invasion générale qui livra l'empire aux représailles des Germains (1).
Les guerres de Germanie sont restées dans l'ombre par la faute des abréviateurs et des biographes qui nous ont conservé une partie de l'histoire impériale. A travers l'obscurité de leurs récits on n'aperçoit que des marches rapides, des combats sans suite, des traités sans force. Mais d'autres monuments témoignent d'un plan conçu avec maturité, suivi avec persévérance : je veux parler des constructions militaires récemment découvertes en Saxe, en Lusace, en Silésie. De longs retranchements se prolongent à travers les forêts de pini^ qui les couvrent en plusieurs endroits, et qui leur assignent une date reculée. Leur hauteur, portée jusqu'à soixante pieds, indique la main d*un peuple habitué à
(1) Jul. Capitolinus, Maximini duo. Vospiscus, Probtis, Lettre deProbos au sénat : « Ago diis itnmortalibus gratias, P. C, ({uia vestra in me judida coinprobarunt. Subacta est omnis, qua tenditur late Germania... Omnes jam barbari vobis arant, ▼obis jam serunt, et contra înteriores gentes militant... Nam et GCGGM bostium cxsa smit, XVIMarmatonminobis oblata... Volueramus, P. C, Germaniae novum praesidem facere, sed boc ad pleniora vota distulimus, » etc. Zosime, lib. I, complète le récit des campagnes de Probus en Germanie.
ne rien faire que de grand. Toutes leurs proportions ont la régularité des ouvrages auxquels les Césars employaient leurs soldats. Derrière ce rempart, on croit distinguer les postes destinés à le défendre. On les reconnaît aux ruines considérables qui subsistent encore dans le haut Mein, aux noms de lieux qui s'y conservent et qui rappellent la présence des légions. La Bohème a de vieux châteaux auxquels la tradition donne aussi une origine romaine. Enfin, des fouilles récites dans le pays de liegnitz et de Breslau ont mis au jour un grand nombre de médailles impériales, d'armes, d'idoles, des vases de forme classique, des urnes sépulcrales, dont Tune portait une inscription latine, des traces d'habitations, et tout ce qui annonce^ non le passage, mais le séjour d'un corps d'armée. Ainsi se dessine une ligne fortifiée qui touche d'une part à l'Elbe, limite des conquêtes d'Auguste, et de l'autre à rOder, où Trajan fit commencer la frontière de la Dtdle. Cette construction peut se placer dans les treke années de la grande guerre des Marcomans. L'enceinte qu'elle achève embrasse presque toute la Germanie de Tadte; eile marque la borne jusqu'à laquelle Rome étendit, sinon son domaine, au moins ses desseins, et souv^t son autorité. C'est ce qu'on vit quand les Chérusques reçurent un chef de la main de Néron, quand le roi et la prophétesse des Semnons allèrent visiter Domitien; quand un chef des Quades, accusé par son peuple, comparut devant le tribunal de Caracalla. Ces hommages ne s'adressaient pas aux mauvais princes qui les reçurent,
mais au pouvoir civilisateur qu'ils représentaient. En parcourant dans toutes les directions le pays des Germains durant trois cents ans, en y séjournant sur plusieurs points, les Romains, ces grands serviteurs de la Providence, faisaient plus qu'ils ne pensaient. Ds donnaient à leurs ennemis un spectacle bienfaisant : le spectacle de F intelligence disposant des plus grandes forces qui furent jamais ; le spectacle de Tordre, des lois, des arts, qui assurent la supériorité des nations civilisées. Us réveillaient chez les barbares ces premiers sentiments d'admiration et de curiosité par où commence l'éducation des peuples comme celle des hommes (1).
(1) Reîchart, Germanien unter den Rœmern, 282, 348. Krusen Budorgis. Àrchiv. des schlesischsxchsichen Vereins zur Aufsuchung der Alterthumer. Dans le cercle du haut Mein on trouve les noms de lieux suivants : Rœmersreuth , Rœmergrundlein, Rœmerbûhel. Près de Stadttteinach, on croit reconnaître les traces de fortifications romaines. Entre l*Elbe et TOder, dans toute la basse Lusace, on trouve des vestiges semblables. Les plus frappants sont ceux d'un rempart, à une heure au nord de Senfténberg : il a cinq milles de long, 50 à 60 pieds de haut, avec une largeur proportionnée. La régularité des angles saillants et rentrants atteste ie soin donné à ce travail, et un bois de pins qui le couvre lui donne une date nécessairement très-reculée. En Bohême, on s'accorde à regarder la tournoire d'Eger comme une construction romaine. La Silésie est plus riche en antiquités. Des fouilles pratiquées à Liegnitz, et surtout à Massel, village du comté d*OËls, ont mis au jour un nombre considérable de vases, d'ustensiles d'armes et d'idoles; et, ce qui est plus décisif, une urne avec cette ioscrîpiion : d. mart. ossa ihi oll. liba. On est donc tenté de reconnaître ians le village de Massel l'ancienne Massilia, où Sévère avait commandé la légion scythique. M. Spartianus, in Vita Severi : « Legioni IV Scythica; dânde praepositus est circa Massiliam. » C'est aussi dans cette région de l'Allemagne, et près de la Vistule, que Ptolémée place les Buriens, chez ksquds Marc-Âurèle pénétra. 11 faudrait probablement rapporter à cette expédition la pierre votive trouvée à Nassenfels : i. o. m. statori fl. ve-
TyiENYS lEG. III ITAL. RBVBBSUS AB EXPED. BUBIGA EX VOTO POSUIT.
Sur Tautorité morale que Rome exerçait chez les peuples restés libres.
Résoiuts Mais l'empire n'atteignit jamais les limites rêvées laeoDqnéte. par ses maîtres. Il embrassa cependant une grande partie du territoire dispute. La frontière tracée, dit-on, par Adrien, commençait aux bouches du Rhin, et le suivait jusque vers le confluent de la Moselle. La, elle s'enfonçait à l'orient en remontant le Mein, et descendait ensuite vers le sud-est pour rejoindre le Danube aux environs de Ratisbonne et ne le quitter qu'au pied des monts Garpathes. Les terres conquises qu'elle enveloppait formèrent plusieurs provinces, dont le nombre varia selon les temps. On en compta jusqu'à huit : quatre au sud-est : les deux Noriques, la première Rhétie et la deuxième; quatre au nord-ouest : la Séquanaise, la première Belgique et les deux Germanies. Ces provinces n'étaient pas toutes occupées par des peuples de même origine : les Rhétiens semblent un rameaa de la famille pélasgique ; les Séquanais et le plus graod nombre des Belges appartenaient à la puissante race des Geltes. Mais tôt ou tard les populations primitives devaient disparaître sous le flot des conquérants germains. L'empire comprenait donc tout ce qui devait former un jour la Flandre et le Brabant, la Lorraine et les quatre électorats du Rhin, l'Alsace, la Souabe, une partie de la Franconie, la Suisse et la Bavière, la moitié de l'Autriche, le Tyrol et la Carinthie, c'est-àdire les trois quarts de l'Allemagne du moyen âge (1).
Tacite, Germania, 29 : « Protulit enim magnitudo populi romani nltra Rheniim , ultraque ireteres terininos imperii reTerentiam. » Ibid., Aï : « Sed vis et potentia regibus ex auctoritate romana. » (1)CIuveriu8, Germania antiqua. Nolitia dignitatum imperii, Lcre-
C'était là que la civilisation latine, maîtresse pendant près de trois cents ans, devait montrer tout son pouvoir.
Quand les Romains prenaient possession d'un pays voies vaincu, ils engageaient, pour ainsi dire, une guerre ^"^f*^, nouvelle contre le sol. Ils tenaient avec raison la terre ^^^ inculte pour la meilleure alliée des barbares qui l'avaient habitée, pour la plus dangereuse ennemie des maîtres nouveaux qui la subjuguaient. Il fallait premièrement l'assujettir par une chaîne de constructions fortes, et par un réseau de chemins qui la rattachassent au reste de l'empire. Il fallait ensuite la dompter par le défrichement, lutter contre les éléments rebelles, assainir l'air en ménageant l'écoulement des eaux, percer les bois, féconder le désert. Les dieux avaient mis l'ordre dans le ciel; Rome se chargeait de le réaliser sur la terre en y portant la sécurité, la régularité, la fertilité. Voilà pourquoi son peuple, le plus guerrier du monde, fut aussi un peuple constructeur et laborieux. Yoilà pourquoi le travail était honoré comme un combat, et la culture comme une conquête.
La Germanie offrait à ces vainqueurs de la nature un champ de bataille digne d'eux. Tacite décrit avec une
tranchement romain partait du Danube, commençait près de Relbeim, passait par Aitmannsiein, Weissenburg , Gunzenhausen, Mainbart, Jaxthausen, Uassen, Obemburg, ÂscbafTenburg, et allait rejoindre le Rbin près de Braubacb. V. Wenck, Hessische Landesgeschichte, 1, 50 . Bucbner, Reise aufderTeufelsmauer. Zeuss, die Deulschen, p. 304. Leicblen, Schwaben unter den Rœmem. Pbillips, Deutsche Reichs-und-Recht^GeschichU, p. 59.
502 CUAPITRE VI.
sorte d'horreur le ciel rigoureux du Nord, ses plaines tristes, entrecoupées de marécages, couyertes d'une végétation stérile et de troupeaux chétifs. Rien de plus effrayant que ces futaies où l'on cheminait soixante jours sans en trouver le bout; où, selon Pline^ les ché* nés croissaient si forts et si serrés, que souvent leurs racines se rencontraient, se courbaient jusqu'à sortir de terre, et jusqu'à former des arcades assez hautes pour laisser passer un homme à chevaL Ces souvaairs de l'antiquité s'accordent avec une tradition qu'on peut recueillir comme l'expression naïve de la terreur qui saisissait les esprits à l'entrée des forêts vierges. Un ancien chroniqueur hollandais rapporte que l'empereur Claude revenait de son expédition d'Angleterre, quand il débarqua près de Slauenburg, sur la cote de Hollande. c< Et après qu'il eut battu les barbares qui bo^ daient le rivage, il se dirigea vers un grand bois que les gens du pays appelaient le boi$ sauvage sans pitié. Là les Romains entendirent le grand bruit des bêtes qui avaient leur gîte dans les fourrés. 11 y avait des ours, des lions, des sangliers et d'autres animaux féroces, qui multipliaient si fort, qu'ils tenaient tous les hommes dans l'épouvante. Alors l'empereur demanda si personne n'habitait dans ce bois, et on lui dit : « Seigneur, « il est hanté de tant de bêtes sauvages, qu'avec tout a ce que vous avez de soldats, vous ne pourrez pas le a traverser. » Et l'empereur voulut savoir si le bois était grand, et si de l'autre côté n'habitaient pas d'autres peuples. On lui répondit: c< Le bois a bien ài%
a milles de long sur trois de large^ et au delà habitent oc Je» bas Sauns, qui ne laissent de paix à qui que ce « soit sur la terre. Si donc vous avez la bonne fortune de « taraverser le bois, vous aurez affaire à ce peuple. i> Alors r^npereur s'écria : a Ce n'est pas sans raison a qu'on l'appelle le bm sauvage sans pitié. » Et le nom^ ajoute le chroniqueur, s'est conservé jusqu'à nos jours (1).
En présence de tels obstacles, les expéditions de Ikusus voulaient être soutenues par des travaux immenses. U enchaîna d'abord le Rhin en jetant deux ponts sur ses eaux et cinquante châteaux sur ses rives. Trajan couvrit de forteresses le cours inférieur du Danube. Adrien lia les deux fleuves par uirretranchement qui se développait sur une longueur de trois cents milles. La grandeur de ses restes étonne encore les paysans des^ivirons: ils l'appellent le Mur du diable. Cette ligne de défense, complétée par des constructions détachées sur leTaunus, sur le Slinsberg et sur plusieurs autres points,* rétablie à deux reprises par Probus et Yalentinien 1^', désespéra pendant longtemps tous les assauts des barbares. En même temps deux canaux unirent le Rhin à l'Yssel et à la Meuse; un troisième, dont l'exécution fut interrompue, devait le rattacher à la Saône et ouvrir ainsi la communication de l'Océan
(1) Tadte, Germmia, 2, 5 : t Terra... aut silvis horrida, aut paludîbus fceda. » Pliue, Rist. nat. Le fragment de la chronique de Hollande est tiré des manuscrits de la bibliothèque de Berne, et reproduit par J. Gcerres, die Vœlkeriavel des PerUateuch.
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à la Méditernuiée. Les inondalieiis du Neckar furent ocMitenues par une digue. D'autres ouyrages assurk'ent la naTigatî<» du lac de Constance, du Danube et de ses principaux affluents. Les panégyristes des empereurs n'imt pas asseï de louanges pour célébrer la conquête de ces grands cours d'eau, qui ouTraient le territoire aui flottes rmuaines. Les l^icms y circulaient par des routes qu>Iles-mêmes avaient percées. Une voie principale allait de la mer Nrâe à la mer du Nord : de nombreux embranchements desserraient les provinces a^'ac^Eites et les rattachaient au grand réseau de chemins qui partait de la pierre milliaire du Capitole pour se distribuer jusqu'aux dernières extrémités de l'empire. On ne se rqNrésente pas assez la hardiesse de ce travail, ces chaussées superbes âllonnant les montagnes, franchissant les marais, traversant des contrées différaites de climat, d'aspect, de pqiulation : toujours avee la même solidité, la même unifinmiité, la même opiniâtreté que la ville étemeUe mettait dans toutes ses œuvres (1).
SpsviaiMB, m Àérimu>; YofîsaB, m Probo, Eumène, Panegyrie. CoMStemùi., 15 : c Tôt» mmlis MTilNB Rhemis instnictns est, et ri|iis «— àiwK msyit ad OoeuMOi dispoôtiis miles imiiynet. » S^mmaqne* Umémiio VmUnUmtmù S, 5, 7, Si : c Bndiiis utrinque Rhenus nigetur, ut in tuîos osas tstmi prriiert oomiiMatam. » LaudaUo GraHmh 9 : c Rheims non despicit ûnpcm, sed intersecat castella romana, r^gulîs pondum captiTiis uifetur. • Cf. Ammien Marodliii, XXX, 8. Prooope, de JÂifUHs, 4. 5. Antooim Itmermrimm (edît. Wesseling). J> litMm IHndicatîoB de doue itmles dans les différentes proYinces qui oot formé depuis rAUenBagne : « A fjngdio (Ba U n irum ) Aigcntoratum. —A Trereris Agrippina. — A Treteris Aifcitoato. —A Goloiiîa TnjaDuad
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U fallait plus. Une \ieille maxime de la sagesse latine voulait que le Romain s'assît pour vaincre : liomanus tedendo vincit. Ce peuple était avare et laborieux. 11 s'attachait à la terre; il en défendait la moindre parcelle avec tant de jalousie, que, pour consacrer les bornes de ses champs, il recourait à toutes les solennités du culte, à toutes les menaces de la loi. Une lisière de moissons couvrait les frontières mieux que la plus haute muraille. C'est pourquoi les empereurs avaient intéressé les soldats à la défense des provinces, en leur abandonnant une partie du sol. Alexandre Sévère et Probus assignaient aux troupes postées au delà du Rhin des champs, des habitations avec des esclaves, des bestiaux et des approvisionnements de blé. Valentinien accorda aux colons militaires qu'il établit le choix des meilleures terres, à chacun une paire de bœufs, à tous Texemption des impôts. Ces mesures n'étaient prises que pour la sûreté de l'empire, elles tournèrent au profit du territoire conquis. Elles lui donnèrent une population permanente, endurcie aux fatigues et aux dangers, capable de percer les forêts, de dessécher les marécages, de soumettre enfin la nature aux savants procédés de l'agriculture italique. Les grandes inva-
Agrippinam. — A Castello Coloniœ. — De PannoniisinGallias. — Itcr pcr ripam Pannoni». — A Lauriaco Vcldidena. — A ponte OEni ad castra. — A ponte OEni Veldidena. — Ab Augusta Vindelicorum Verona. — Al> Aquileia Lauriaco. » Cf. Tabul. Peutinger. — Parmi les modernes, j'ai surtout consulté Fiedler, Rœmische Denckmxler aniNiederrhein. Mone, Vrgeschichte des Badischen Landes. Jaumann, Colonia Sumlvccne, Budhart, JElteste Geschichte Bayerns, Schœpfiin, Alsatia illutrata, 1. 1. Welser, Rerum aiigtistanarum.
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sions n'effacèrent pas les traces de ce -défrichement. Les paysans du duché de Bade labourent encore avec la charrue des Géorgiques, et les soldats de Probus ont planté les premiers ceps des vignes fameuses qui font la couronne du Rhin (1).
C'était beaucoup d'avoir changé le désert en campagnes fécondes : un dernier effort en fit sortir dess cités. La puissance romaine, née dans une ville, n'a pas eu de repos qu'elle n'eût couvert de villes tout l'Occident. En effet, elle ne pouvait prendre possession du sol d'une manière plus impérieuse qu'en emprisonnant l'espace libre dans une enceinte de murailles, en forçant les eaux des torrents à cheminer sur les aqueducs, et la pierre à monter en voûtes pour former ces portiques, ces thermes, ces amphithéâtres, qui rappelaient sous un ciel glacé les besoins et les plaisirs du Midi. Bientôt les postes militaires de la Germanie, les ports des fleuves, les stations des grandes routes, devinrent les noyaux d'autant de cités. Les anciens itinéraires en comptent cent seize, et de ce nombre soixante^ cinq au moins sont encore debout. Je reconnais sous leurs anciens noms les lieux qui devinrent dans la suite
(1) Vairon, de Re rustica, 1, 2. Velléius Paterculus, II, 104. Lampride, in Alexandro Sev. Vopiscus, in Probo : « Agros, et horrea, et domos, et annonam transrhenanis omnibus fecit, iîs videlicet quos in excubiis collocavit. » Loi de Valentinien, Code Théodosien, VII, 20, 8. Orelli, Inscript. 3528. Cf. Mone, Urgeschichte des Badischen Landes, 1. 1, où Tagriculture du pays de Bade est étudiée jusque dans le dernier détail. On trouve un grand nombre d'inscriptions militaires citées par Fiedler, hœmische Denckmaeler, par Lersch, Central Muséum FUietnlasndischer Jnschriften, et par Steiner, Codex Jnscriptionum RhenL
Vienne, Salzbourg, Passau, Ratisbonne, Augsbourg, Bâie, Strasbourg, Worms, Spire, Mayence, Cologne, Aix-la-Chapelle. Des ruines imposantes, des inscriptions, des musées encombrés d'ouvrages de toute sorte, attestent que les Romains sont venus poser la première pierre de toutes ces villes, où l'histoire d'Allemagne devait avoir ses plus belles scènes, où s'agitèrent, pendant tant do siècles, les plus grandes affaires de la chrétienté (1).
Ainsi le territoire germanique se trouva incorporé i„siuuîions à l'empire; il en eut l'aspect pacifique et régulier, i'^'*^*"!"^^ Une terre si profondément remuée devait porter autre chose que des récoltes et des édifices : il était temps d'y asseoir des institutions. De même qu'une contrée sauvage réveille la passion de l'indépendance dans le cœur humain et l'invite à la vie errante, ainsi les champs cultivés, les habitations qui se touchent, qui s'alignent,
(1) Sur les douze routes décrites dans ritinéraire d^Antonin, je compte environ cent villes ou postes militaires. Reichard, Germanien unter den Rcemem, porte à quatre-vingts environ le nombre des lieux nommés par Ptolémée et les autres écrivains anciens dans la grande Germanie, hors de la frontière de l'empire. Mone, dont le calcul me paraît exagéré, trouve, dans le pays de Bade seulement, cent quatre villes ou villages d'origine romaine. Une inscription trouvée à Heddernheim mentionne un collegium tignaviorum; une autre, à Ettlingen, un contubernium nautarum. Plusieurs autres, à Mayence, à Clôves, nomment un prxfectus fabrO' runif des negotiatores artis cretarix, frumenti, ferrarii, argentarii. Voyez Mone, Urgeschichte, t. I, p. 251. Cf. Hefele, Geschichte der Einfuhrung des Christenlhums im S. W. Deutschlande, p. 34-41. Jusqu'en 1837 on avait trouvé dans le royaume de Wurtemberg plus de cent vingt inscriptions, statues ou bas-reliefs. Le monument le plus instructif est l'inscription suivante trouvée à Hausen, district de Heidenheim :
IMPERATOR. GiSSAR. GÀLLIENVS. GERHÂMIGVS. INVICTVS. ÀVGVSTVS. Elle prOUVe
que ce pays était encore au pouvoir des Romains vei*s Tan 256.
et qu'un même mur enveloppe, donnent aux homm&s des leçons de stabilité, de subordination, et comme le premier exemple de la vie civile.
Adminisira- La dIus fortc des institutions romaines, hors de impériale, g^^jjjg surtout, c'était la puissance impériale. A Rome, l'empereur ne fut longtemps que le prince du sénat, réunissant dans ses mains les attributions de plusieurs magistratures. Mais dès le commencement il devint le souverain des provinces, de celles du moins qu'il s'était fait donner comme les plus importantes et les plus menacées, par conséquent de celles qui formaient la frontière du Nord. 11 y exerçait un pouvoir proconsulaire, c'est-à-dire absolu, militaire et civil, avec le droit de vie et de mort sur les personnes, et le domaine éminent de toutes les terres, avec les honneurs divins et tout ce qu'exigèrent jamais les rois les plus obéis. Souvent les premiers Césars avaient paru au bord du Rhin. Plusieurs autres, et les plus guerriers, vécurent ou moururent sur les champs de bataille de la Germanie. Trêves vit passer dans ses murs une longue suite d'empereurs, depuis Maximien jusqu'à l'usurpateur Maxime. Alors le cérémonial de l'Orient envahissait la cour impériale; les peuples avaient sous les yeux les pompes de la monarchie. Us s'y attachèrent comme on s'attache à tous les spectacles : ils s'en jBrent une habitude, et à la longue un besoin.
Les empereurs avaient d'abord régi les provinces par des lieutenants chargés du commandement des troupes et du gouvernement civil, et par des procureurs
responsables de Tadministration financière. Dioelétien et ses successeurs pensèrent relever leur autorité en échelonnant au-dessous d'elle une hiérarchie nombreuse; dont les rangs et les titres nous sont connus par la Notice des digmtés de V empire. On y voit le préfet du prétoire des Gaules faisant sa résidence à Trêves, avec le vicaire qui lui est subordonné. Trois consulaires et cinq présidents siègent aux chefs-lieux des huit provinces germaniques. Ces magistrats ne commandent plus les légions, ils ne conservent qu'un pouvoir administratif et judiciaire. Cependant telle est encore chez les Romains la sainteté de la justice, qu'ils ne sauraient l'entourer de trop de solennité. Le préfet du prétoire prend place sur la chaise curule; on porte devant lui l'image du prince. Sur une table couverte d'une nappe frangée d'or, entre quatre candélabres garnis de cierges allumés, repose le livre des constitutions impériales. On retrouve une partie de cet appareil dans les tribunaux inférieurs. L'impression de respect qu'il laissait dans les esprits était si forte, que l'Église transporta à ses évêques le cérémonial du prétoire. Comme elle avait pris les basiliques, où Ton rendait la justice, pour les modèles de son architecture sacrée, elle emprunta aussi la chaise curule, qui fut le trône épiscopal, les flambeaux, la table, qui servit d'autel : seulement elle remplaça l'image du prince par celle du Christ, et le livre des lois humaines par TÉvangile. Cependant des dignitaires si honorés n'avaient aucune part au maniement des deniers publics. Les finances se
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partageaient entre deux administrations indépendantes. D'un côté, le comte des largesses sacrées faisait la recette et l'emploi de l'impôt, payait les troupes et jugeait en matière fiscale. Il avait sous lui des agents comptables pour toutes les provinces : on voit à Augsbourg, à Trêves, les préposés du trésor, les procureurs des monnaies, les intendants des chasses. D'une autre pari, le comte du domaine privéy assisté d'un grand nombm d'officiers, régissait les biens-fonds et les revenus de tout genre qui formaient le patrimoine des empereurs. Quand on considère de près l'organisation de ces différents services, l'exactitude du cadastre, les mesures prises pour la répartition et la perception de l'impôt, la composition des bureaux avec tout ce qu'ils employaient de directeurs, de secrétaires, de commis, d'expéditionnaires et d'appariteurs, on reconnaît, au milieu 4^ beaucoup d*abus, la division du travail, le contrôle mutuel des fonctions, l'authenticité des écritures et tous les principes d'ordre qui devaient passer dans l'administration des États modernes (1).
Mais le gouvernement impérial s'attacha les provinces par un bienfait plus désintéressé. De même que
(1) Empereurs qui parurent en Germanie : Auguste, Tibère, Galiguia, Vitellius, Domitien, Trajan, Adiien, Marc Aurèle, Commode, Garacaila, Alexandre Sérère, Maximin, Posthumus, Claude II, Aurélien, Probns, Constantin, Julien , Valentinien I. Empereurs qui résidèrent à Trêves : Maximien, Constance Chlore, Constantin, Valentinien, Maxime. — Sur Fadministration impériale, cf. Notitia dignitatiim imperii Occidentis; Naudel, des Changeinents opérés dans toutes les parties de Vadminùtration romaine, depuis Dioctétien jusqu'à Julien, — Gains, II, 7 : « Scd in provinciali solo... dominium populi romani est, vel Gœsaris. i»
Fimage du prince figurait dans tous les tribunaux, ainsi son autorité faisait la force de tous les jugements. Les Césars avaient eu soin de s'attribuer la plus auguste fonction de la puissance publique, qui était de faire régner le droit, c'est-à-dire la volonté des dieux, au milieu des contestations humaines. Ils exerçaient leur charge en prononçant sur les causes portées en dernier ressort jusqu'à eux, en répondant par des rescrits aux questions des magistrats ou des particuliers, en rendant des édits généraux qui éclaircissaient les obscurités de la législation ou qui suppléaient à ses lacunes. Ds étaient les interprètes des lois, ils en devinrent les réformateurs. Assistés d'un conseil où parurent Gaîus, Ulpien, Paul, Papinien, les plus grandes lumières que la justice temporelle ait jamais eues, ils entreprirent de continuer l'œuvre des tribuns, des préteurs, des premiers jurisconsultes, et de corriger la rigueur du droit civil par l'équité du droit des gens. Mais le droit civil représentait l'ancienne tradition de Rome; le droit des gens se formait de ce qu'il y avait d'universel et de permanent dans les coutumes des provinces. C'étaient donc elles à leur tour qui faisaient la loi, qui la faisaient égale pour tous. Tout tendait à l'unité. La politique d'Auguste et de ses successeurs s'appliquait à effacer les différences des peuples, en prodiguant aux provinciaux le titre de citoyens, jusqu'à ce qu'enfin la constitution de Caracalla l'accorda sans réserve à tous les sujets de l'empire. Alors le droit commun fut constitué, et ce bienfait toucha si profondément les provinces,
qu'il leur fit pardonner jusqu'aux crimes des plus mauvais empereurs, et que le nom impérial, déshonoré par tant de tyrans, demeura populaire jusqu'à la fin. Un reste de vénération l'entourait encore quand il n'était plus qu'un souvenir. Nous verrons la souveraineté des princes byzantins reconnue par les barbares, maîtres de l'Occident. Et plus tard, quand les provinces germaniques chercheront à se donner une constitution puissante et durable, elles voudront relever ce vieil empire romain qui ne fut jamais oublié. Elles exigeront que leur souverain passe les Alpes pour aller au Vatican recevoir le titre d'Auguste. 11 y aura des théologiens et des jurisconsultes qui démontreront comment la monarchie universelle, nécessaire au repos du monde, a passé sans interruption des Romains aux Francs. Les chroniqueurs rattacheront la généalogie des Hohenstauffen à celle des Césars, en remontant jusqu'à Dardanus et jusqu'à Jupiter. Si tant d'efforts n'arrivent point à restaurer le passé, il en restera du moins des traditions monarchiques qui ne se perdront plus; et la jurisprudence romaine deviendra le fond de tous les codes européens (1).
(1) Digeste, de Juslitia et Jure, I, 4 : « Jus gentium est quo gentes humanae utuntur. tt — De statu homin., 1. 17. Dion Gassius, LXXVU. Gottfried de Viterbe, Panthéon historié., 3, 8.
A Jove Komani legum sunt dogmate pleni
Quas hodie leges discimus, ipse dédit...
In duo dividimus trojano sanguine prolem :
Una per Italiam sumpsit diademata Romœ.
Âllera Teutoniœ régna bcata fovet.
Voyez aussi Amédce Thierry, Histoire de la Gaule sous V administration ^'omaine, 1. 1.
D'un autre côté, le pouvoir militaire détaché des organisation
. . militaire.
fonctions civiles avait reparu sous des titres nouveaux. Le maître des deux milices, et, après lui, les deux maîtres de Tinfanterie et de la cavalerie, avaient à leur disposition les comtes et les ducs qui commandaient les légions des frontières. La Notice des dignités de ïeni" 'pire nomme le comte de Strasbourg, le duc de Mayence, le duc de la seconde Germanie, celui des deux Rhéties, et celui du Noricum extérieur. On voit sous leurs ordres des légions, des cohortes, des corps de cavalerie légère ou pesamment armée, postés de proche en proche sur les bords du Rhin et du Danube; des flottilles veillent à la sûreté des deux fleuves; on trouve sur plusieurs points, à Lorch, à Strasbourg, à Trêves, des fabriques de boucliers, de balistes, d'armes de toute espèce. Cette énumération donne encore une grande opinion de la force militaire de l'empire au temps de sa dernière décadence. Mais il avait fallu des liens plus forts que ceux de la discipline pour retenir les gens de guerre dans des postes si dangereux. Nous avons vu comment Alexandre Sévère et ses successeurs avaient distribué le territoire menacé aux troupes chargées de le défendre; mais les clauses de cette concession méritent d'être étudiées. L'empereur, seul propriétaire du sol provincial, conservait le haut domaine des terres partagées. Les possesseurs n'en avaient que la jouissance héréditaire, sous les trois conditions d'entretenir le fossé, de défendre le retranchement, et d'engager au service leurs enfants ou leurs héritiers. Or, si l'on cou-
sidère ces titres de ducs et de comtes, qui désignaient les premières dignités de la milice impériale, et qui devaient bientôt marquer les rangs de la noblesse germanique ; si Ton y ajoute ces concessions de terre à charge de service de guerre, qui avaient déjà tout le caractère des fiefs, ne sera-t-il pas permis de conclure que l'organisation militaire des provinces romaines eut plus de part qu'on ne lui en attribue d'ordinaire à l'établissement du régime féodal (l)î Béçime L'autorité seule se faisait sentir dans le gouvemement des provmces : mais la liberté reprenait ses droits dans l'administration des villes. Ce n'est pas ici le lieu de reproduire le détail trop connu des institutions municipales. J'y remarque seulement la politique éternelle de Rome, cherchant à se rendre partout présente pour rester partout maîtresse. De même que Rome avait son image et comme un abrégé d'elle-même dans ses légions, dont les camps étaient autant de cités mo-
(i) Notitia digniiatum, « Sub dispositione vin iUustris magistri peditum, prœsentalis comités militum iMra scriptorum... Cornes tractnsargentoratensis... Dux Pannonke primse et Norici ripensis, dux Bhetis primsB et secundae, dux Gennaniae secundae, dux Moguntiaeensis. i G*est aussi dans la Notitia qu*on trouve l'énumération de toutes les iotces romaines en Germanie. — Voici les termes des concessions de terre ac* cordées par Alexandre Séyère et ses successeurs : Vopiscus in Prabo : fl Sola quse de hostibus capta sunt limitaneis ducibus et miiitibus donavit, ita ut eorum ita essent, si hseredes illorum militarent, nec unquam ad priyatos pertinerent, dicens attentius eos militaturos, si etiam sua rura defenderent. » Cf. Loi II, Digest. de Evictionibus : « Lucius Titius pradia in Germania trans Rhenum émit, et partem pretii intulit; cum in residuam quantitatem hseres emptoris conyeniretur, qusestionem r^uHt, dicens : Has possessiones ex prsecepto principali partim distractas, partini ▼eteranis in praemia adsignatas. »
biles et années en pays ennemi ; de même elle se multipliait dans ses colonies^ fixées comme autant de camps désarmés et paisibles sur la terre conquise. On répétait pour leur fondation les cérémonies qui avaient consacré la ville naissante de Romulus. Les pontifes, après s'être assuré des auspices favorables, purifiaient le lieu désigné. La charrue symbolique traçait l'enceinte des murailles, on la faisait carrée comme l'enceinte d'un temple; les arpenteurs divisaient régulièrement l'espace intérieur et marquaient les bornes de chaque héritage. Si la colonie avait obtenu ce qu'on appelait le droit italique (jus italicum), la terre ainsi mesurée était traitée comme terre d'Italie; elle devenait susceptible, non plus seulement d'une possession précaire et conditionnelle, mais d'une propriété iramua- Wey sans restriction et sans charges (jus quiritium), qui contenait la garantie de toutes les libertés. Maîtres dans leurs foyers, les colons étaient souverains dans les murs de leur ville. L'autorité s'y partageait, comme à Rome, entre l'assemblée générale du peuple et un sénat ordinairement composé de cent membres, qu'on appelait aussi la curie ou l'ordre des décurions. Les duumvirs élus chaque année représentaient les consuls, gouvernaient la cité, et rendaient la justice dans les limites de leur compétence. Un magistrat quinquennal, remplissant les fonctions de censeur, administrait les revenus; des édiles veillaient à la police de la voirie et des marchés. Ces institutions entretenaient dans les colonies la pratique des droits et des devoirs qui faisaient
la \ic politique des Romains. Elles attachaient les peuples en les honorant; elles constituaient un privilège que les cités devaient mériter par leurs services. Les autres villes, avec les titres différents de colonies sans droit italique, de municipes, de préfectures, recevaient aussi des lois inégales. Mais toutes avaient du moins leur curie, c'est-à-dire leur conseil, et par là même le pouvoir de délibérer, qui est, à vrai dire, le principe de tous les pouvoirs (1).
Les documents mutilés qui nous sont parvenus ne nous font connaître qu'une seule ville de droit italique sur la frontière du nord, je veux dire Cologne, et sept colonies : Trêves, Xanten, Baie, Rottenbourg sur le Neckar, Augsbourg, Salzbourg et Wels. On y peut ajouter probablement Passau et Ratisbonne. Il semble, au premier aspect, que ces faibles images de Rome, transportées sur un sol si souvent remué par la guerre, y devaient trouver peu d'appui, peu d'égards chez les oflBciers impériaux, peu de crédit chez des populations à demi barbares. On voit en effet les curies opprimées, et les magistratures réduites à n'être plus que des noms. Mais rien n'égale la puissance des noms sur l'esprit des peuples; ils s'y conservent avec une bienfai-
(1) Cicéron, de Leg. agrar.y II, 12. Philippic, IL Aul. Gell, Noctes alUcx, XVi, 13 : « Coloniae sicut effigies parvœ simulacraque popuii ro< mani. » Cf. Végèce, I, 21 : « Si rccte constituta siint castra, milites quasi armatam civitatem videntur secum portare. » Tacite, XIV, 27 : « Festus ad verbum municipium. » Heineccius, Antiquit, roman., I, 124 et siiiv. De Savigny, Histoire du droit roviain, t. I. Guizot, Essai sur Vhistoire de France, De Champagny, Tableau du monde romain^ t. F.
santc opiniâtreté ; ils y conservent avec eux les traditions, et par conséquent les droits. Ainsi les villes des provinces germaniques essuyèrent tous les orages de rinvasion : elles perdirent leurs monuments, leurs temples, et ces théâtres dont elles aimaient les jeux; elles ne perdirent jamais le souvenir de leurs libertés. Au onzième siècle, Ratisbonne conservait sa vieille enceinte, qu'on appelait Tiburtine, du nom de Tibère, son fondateur; on y connaissait des citoyens vivant sous la loi romaine, et certaines mesures d'intérêt général étaient prises de concert par le sénat et le peuple. Cologne, de son côté, garda sa curie, qui fut appelée « la corporation des puissants » {Richerzechheii), et qui tirait de son sein les bourgmestres, successeurs des duumvirs, investis comme eux d'une autorité judiciaire et administrative. D'autres villes n'avaient qu'un reste de leurs anciennes franchises; mais c'était assez pour faire l'envie des populations soumises au régime féodal. En 993, les instances de l'impératrice Adélaïde auprès de son petit-fils Otton lll obtinrent aux habitants de Selz le bienfait de la liberté romaine. Au commencement du douzième siècle, Strasbourg et Fribourg en Brisgau avaient des consuls (1).
(1) Les colonies de Cologne (Colonia Agrippina), de Xanten (Colonia Trajana), de Trêves (Augusta Treverorum), de Bâle (Augusta Rauracorura), d'Augsbourg (Augusta Vindelicorum), de Salzbourg (Juvavia), de VVells (Ovilabis), étaient les seules que Ton connût en Allemagne, jusqu^à ce que M. le chanoine Jaumann retrouvât l'antique colonie de Sumlocene, aujourd'hui Rottemburg sur le Neckar. Rien n'est plus complet que ce beau travail (Colonia Sumlocene, Stutgard, 1840), où une ville tout entière est pour ainsi dire reconstruite avec quelques inscrip-
Ainsi la liberté comme l'aulorité devait porter le sceau de Rome pour contenter les peuples. Le nom romain était chez eux la marque de tout ce qu'il y avait de plus légitime et de plus durable. Voilà pourquoi on les voit recueillir avec tant de sollicitude les souvenirs de ces maîtres du monde, dont ils se croyaient les héritiers. Il y avait peu dé vieilles villes qui n'attachassent leur noblesse à quelque tour bâtie par Drusus, à quelque palais de Constantin. Le panégyrique de Saint-Ânnon, écrit vers Tan HOO, rappelle avec orgueil Forigine latine des cités de Cologne, Mayence, Worms, Spire; il attribue la fondation de Metz à Metzius, compagnon de César, et célèbre les travaux des Romains, qui firent de Trêves un lieu si fort, a Ils y construisi- « rent en pierres, continue le poêle, un conduit sou- « terrain par où ils envoyaient jusqu'à Cologne autant ce de vin qu'en voulaient les capitaines de la ville : car
tions. — Sur la constitution des villes d^ Allemagne, j'ai consulté le savant mémoire d'Eichhoni, Ueber d, Ursprung d. stœdtl, Verfassung, et Dœnniges, dos deuUche Staatsrecht, p. 247. Gemeiner (Ursprung der Stadt Regensburg) cite les passages suivants de la lettre d'un prêtre anonyme, ad Reginwartum abbatem, vers Tan 1056 : « Ibi (Ralisbonne) urbs antiqua a Tiberio quondam Auguste munitissimis moeniis inter mellitos, ut sic dictum sit, rivulos et flumina satis pinguissima constructa, quse antiquitus Tiburtina dicta fuerat... Tune plebs urbis et senatos pia erga patronum et doctorem suum devotîone fervens muros urbis occidentali parte deposuit. » — Pour Cologne, le plus ancien document est un arbitrage entre le burgrave et le magistrat archiépiscopal (Vogt), en date de Tannée 1169, où Ton trouve mentionnés les « magistri civium, ^cabini colonienses, et officiati de Rycberzeggede. » Cf. Vita sancU Adelheid,, par Odon de Cluny : « Ante duodecimum circiter annum obitus sui, in loco qui dicitur Salsa^ urbem decrevit fieri sub libertate romana. » Nous avons en effet le décret qu'Adélaïde obtint de son petit-fils Otton III en 993 : Ap. Schœpflin, Alsat. dipL,i. I.
c< leur puissance était très-grande. » Ce trait me frappe, parce qu'il est fabuleux et trivial, par conséquent populaire; parce que j'y reconnais l'opiniâtreté d'une tradition qui entretenait les peuples dans une grande opinion d'eux-mêmes. Sous ces fables, il y avait des libertés; le jour vint où elles s'en dégagèrent, où elles éclatèrent dans les villes du Rhin, grandirent avec la ligue hanséatique, et fondèrent en Allemagne la puissance du tiers état (1).
Des institutions si complètes et si durables ne ten- i^ écoles daient cependant qu'à soumettre les volontés : il fallait encore gouverner les intelligences. Les Romains y avaient pourvu par l'établissement des écoles publiques. Ce fut un trait de leur génie d'avoir reconnu ce que peuvent les lettres pour troubler ou pour servir les sociétés, et d'avoir fait de l'enseignement une fonction au lieu d'une industrie en lui donnant des privilèges, une dotation, et en même temps des règles. A l'exemple de Rome, chaque colonie eut ses maîtres de
(1) PanegyiHc S. Annon. Schilter, Thesaur., I, et Wackernagel, D. Lesebuch, p. 184.
Mctze stifte ein GiBsaris man Mezius geheizan.
Trîere was ein burg ait :
Si cierti Rômere gewalt.
Dannin man unter dir crdin l'enwin santi yerri Mit steinin rinnin Den herrin al ci minnin Die ci Kolne wârin sedilbaft Vili michili was diu iri craft.
rhétorique et de grammaire, rétribués, honorés, et chargés pour ainsi dire de la police des esprits. On peut croire que les villes de la frontière germanique ne furent pas les dernières à ouvrir leurs écoles, puisqu'on voit celle de Xanten {colonia Trajana) détruite par un incendie, et rétablie par la libéralité de Marc-Aurèle et de Vérus. Plus tard, quand les successeurs de Dioclctien cherchent à rassembler les forces défaillantes de l'empire, ils ne négligent rien pour relever l'autorité de renseignement et pour en étendre l'action. Une constitution de Gratien suppose que toutes les grandes cités de la Gaule avaient des grammairiens et des rhéteurs qui professaient les lettres grecques et latines. Les villes qui portent le titre de métropoles sont autorisées à choisir ceux qu'elles veulent appeler à Thonneur de renseignement public. Mais le salaire des professeurs ne restera pas à la discrétion des sénats municipaux : le rhéteur recevra « vingt-quatre annones » c'est-à-dire autant de fois la ration d'un soldat; et le grammairien, douze. Trêves, cette capitale du Nord, aura des chaires plus opulentes : le rhéteur y touchera trente annones, le grammairien latin, vingt; on en donnera douze au grammairien grec, si Ton en peut trouver un qui soit digne de ce titre. D'autres mesures achèvent de régler la condition des professeurs en les exemptant de la tutelle, du service militaire, et de toutes les charges qui peuvent atteindre leurs personnes ou leurs biens. Toute vexation contre eux est punie d'une amende de cent mille pièces d'argent; et, par
une disposition où éclate bien la dureté des mœurs paienneSy si Tun d'eux reçoit quelque injure d'un eselave, il a droit d'exiger que le coupable soit baltu de verges sous ses yeux (1).
Si l'on veut pénétrer dans ces écoles privilégiées et voir quel genre de services leur valait tant de faveurs, on doit reconnaître l'étendue que les anciens donnaient i ces deux arts, singulièrement restreints chez les modernes, la grammaire et la rhéthorique. La charge des grammairiens était de lire et d'interpréter les poètes. n fallait d* abord qu'ils suppléassent par la publicité de leurs lectures à l'insuffisance des manuscrits; qu'ils maintinssent la pureté des textes, compromise par les copistes; qu'ils défendissent chaque vers contre l'ouhlu chaque page contre l'interpolation. Us avaient en* suite à dégager le sens des passages difficiles et de tous
(i) Pighius, Hercul, prodic., p. 77, mentionne la table de marbre qui attestait la libéralité de Marc-Aurèle et de Vérus en faycur de l'école de CoUmia Trajana. — Code Tbéodosien, lib. XIII, tit. 5, 1. 2 : c Imppp. Yakns, Gratianus et Valentinîanus AAA, Antonio Pf. P. Galliarum. Per omnem dioceum oommissam magniiicentiae tuae, frequentissimis in ci^ TÎtatibos quae poUent et eminent claritndine praeceptorum, optimi qui> qoe erudiendae praesideant juyentuti, rhetores loquimur et grammaticos, atticae romansque doctrin». Quorum oratoribus XXIV annonarum e fisco emoluroenta donentur, grammaticis latino Tel graeco XII annonarum dedactior paulo numerus ex more praestetur : ut singulis urbibus quœ metropoleis nuncupantur , nobilium professorum electio celebretur, nec Tero JQ^eamiis libemm ut sit cm'que ci^itati suos doctores et magistros pla* dlD sibi juvare cpmpendio. TriTerorum Tel maximae ciTitati uberius aliquid putaTÎmus deferendum : rbetori ut trigenta, item yigenti grammatico latÛM), graBCO etiam, si qui dignus reperiri potuerit, XII praebeantur annonae. Dat. X kalend. jun. Valente V et Valentiuiano AA Coss. (376). i — Cf. I. I, h. t. : ff SerTus cis si injuriam fecerit, flagellis debeat a suo domino verberari coram eo cui fccerit injuriam. t Cf . I, 5, h. t. I. 2!
ceux auxquels ils aimaient à prêter une obscurité mystérieuse. La poésie était pour eux comme le dernier écho d'une science primitive longtemps réservée aux prêtres, qui embrassait la théologie, le droit sacré, i^ commencements de l'histoire, les lois dé la nature. Ils trouvaient dans l'Iliade et l'Enéide toute la physiqu» et toute la morale. Une telle façon de commenter avait ses abus; elle avait aussi le mérite de rattacher à des textes impérissables un nombre infini de connaissances qui pouvaient périr, qui pénétraient ainsi dans la foule et arrivaient à la postérité. Les fonctions des rhéteurs n'étaient pas moins considérables. Ils conservaient la tradition de cette longue suite d'hommes éloquents qui avaient fait non-seulement Fomement de Rome, mais sa force. En instruisant l'orateur, ils faisaient profession de former l'homme entier par la pratique du raisonnement, par l'étude des passions, par l'amendement des mœurs. Sans doute ces prétentions étaient mal soutenues quand l'enseignement aboutissait à des exercices de déclamation, à des discours impossibles sur des sujets supposés; quand, par exemple, pour la millième fois il fallait exhorter Âgamemnon à ne point tuer sa fille, ou faire plaider Âjax contre Ulysse. Les harangueurs formés à de pareilles leçons n'en sortaient que pour patronner humblement les causes des provinciaux au tribunal du gouverneur, ou pour adresser de pompeux panégyriques aux princes, qu'ils ne manquaient pas de mettre vivants au rang des dieux. Cependant c'était beaucoup d'avoir conservé l'habitude
de la parole publique, de Thonorer comme une ancienne puissance, de naturaliser, parmi des populations différentes d'origine, d'usages et de dialectes, la langue latine, qui devait faire d'abord le lien de l'empire, et, après la chute de l'empire, l'unité de l'Occident.
L'école de Trêves avec ses prérogatives devait attirer les maîtres les plus eiercés de la Gaule. Ses grammai* riens siégeaient six heures par jour au pupitre des lectures publiques; on les comparait à Grates et à Yarron, c'est-à-dire à ce que l'antiquité avait eu de plus de savant. L'un d'eux, Harmonius, qui réunissait le culte des muses grecques et latines, avait tenté de restituer le texte mutilé d'Homère, en marquant d'un signe les vers interpolés. La présence des empereurs encourageait l'éloquence mercenaire mais laborieuse des panégyristes, dont nous avons plusieurs discours. On déteste Ift lâcheté de leurs flatteries, mais on s'intéresse aux efforts de ces étrangers lorsqu'ils se reconnaissent si inférieurs aux Romains, lorsqu'ils mettent tant d'opiniâtreté à imiter des modèles qui les humilient, mais qui les excitent, et finissent par leur faire trouver une sorte de verve et d'éclat. Jamais Trêves n'avait vu les lettres entourées de plus d'honneurs qu'à l'époque où Je rhéteur Ausone, appelé dans cette ville pour présider à l'éducation du jeune Gratien, fut successivement élevé aux titres de comte, de questeur, de préfet du prétoire, et reçut enfin, en 865, les insignes du consulat. C'est pendant ce long séjour qu'il composa
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au grand nombre de poèmes, passe-temps frivoles d'une cour qui se piquait de bel esprit. Mais il faut distinguer l'idylle de la Moselle, la meilleure peut-être de ses corn* positions, tout inspirée de la beauté de cette Rome du Nord, où il avait passé des jours si doux. D se représente suivant d'abord les détours du fleuve verdoyant et silencieux; il décrit la limpidité des eaux, les tribus innombrables de poissons qui les habitent, les coteaux couronnés de vignes, aux pieds desquels les Faunes et les Naïades mènent leura danses loin du regard des hommes. Cependant les approches de la cité s'annoncent par l'affluence des barques chargées qui portent le commerce de toute la terre, par les villas suspendues aux deux rives avec leurs portiques, leurs piscines et leurs jardins. Enfin se déploient sur la colline les larges murs qui ceignent la cité impériale. Le poète admire la grandeur des édifices, les greniers qui nourrissent les légions, Téclat de la noblesse, l'humeur belliqueuse du peuple. Mais surtout il exalte cette éloquence rivale du génie latin, ces hommes versés dans les lois, puissants par la parole, qui occupent la chaire de Quintilien au milieu des acclamations d'une école encombrée, ou qui en sortent pour devenir l'appui des accusés, l'honneur du sénat municipal, et quelquefois pour revêtir les premières dignités de l'empire. 11 finit en accompagnant la Moselle jusqu'au Rhin, et en s'assurant que les eaux réunies des deux fleuves tiennent à distance les barbares intimidés. Ce petit ouvrage a de la grâce el de la douceur : mais ce qui m'arrête, c'est
LA CIVILISATION ROMAINE GHKZ LES GERMAINS. 3fê
le spectacle d'une civilisation si élégante parmi des populations germaniques, c'est la culture des lettres poussée jusqu'aux derniers raffinements sur une terre si menacée, et le calme enfin de ce poëte qui laisse aller sa barque au courant du fleuve, sans autre inquiétude que de construire des vers ingénieux, qu'un auditoire choisi applaudira le lendemain (1).
Un siècle après, Trêves, saccagée cinq fois par les barbares, n'avait plus que des ruines. Mais au milieu de ces ruines jaillissait encore, selon l'expression de Sidoine Apollinaire, a la fontaine de l'ancienne éloc( quence. Les lois de Rome étaient tombées, l'autorité a de sa langue ne chancelait pas. » L'école archiépiscopale avait succédé à celle des grammairiens et des rhéteurs. Les lettres y trouvèrent un asile pendant les orages du sixième et du septième siècle; elles y refleurirent sous Gharlemagne, quand Alcuin, écrivant à
(1) Quednowy Beschreibung der Altertkûmer in Trier. Ausone, EpisL XVII, ad Ursulum, grammaticum Trevirorum, en lui envoyant SIX pièces d*or : « Qnotquc doces horls, quoique dorai résides, t II fait rél(^e du grammairien Harmonius ;
Harmonie, quem Glaranus, quem Scaurus et Asper,
Quem sibi conferret Varro priorque Crates ; Quique sacri lacerum collegit corpus Homeri,
Quique notas spuriis versibus apposait :
Gecropiœ commune decus latisque camœnœ...
Idem, Ordo nobilium urbium, 4. Mosella, 599 :
.... Legumque catos, fandique potentes Praesidium sublime reis ; quos curia summos Municipum vidit proceres, propriumque senatum ; Quos pnelextati celebris facundia ludi GAitulit ad veteris prœconia Quintiliani.
Cf. Ampère, Histoire littéraire de la France, t. ï, 254.
Rigbod, archevêque de Trêves, lui reprochait amicalement de savoir par cœur les douze livres de l'Enéide mieux que les quatre Évangiles. En même temps, on voit commencer dans la même ville les deux écoles monastiques de saint Maximin et de saint Matthias, dont les disciples composèrent des traités de poétique, de musique, d'astronomie. La cité chrétienne ne voulait rien perdre de sa vieille gloire; elle montrait avec orgueil répitaphe de son prétendu fondateur Trebetas : on y lisait comment ce fils de Ninus, roi de Babylone, persécuté par sa mère Sémiramis, était venu chercher un refuge et bâtir une ville chez les Germains. Cette fable semble contemporaine de celles qui dès le quatrième siècle faisaient remonter aux héros du siège de Troie les origines des principales villes de la Gaule. Et en même temps il semble qu'on entende un dernier écho des temps païens dans cette chanson latine que les gens de Trêves répétaient encore au treizième siècle, et qui s'accorde bien avec la fable de l'aqueduc construit pour conduire le vin de Trêves aux réservoirs de Cologne :
« Trevir metropolis, Urbs amoeDissima Quae Bacchum recolis, Baccho gratissima, Da tuis incolis Vina fortissima. »
• Trêves la métropole, — aimable cité — qui honores Bacchus, — et que Bacchus chérit, — domie à tes habitants — les vins les plus forts (1). •
(i)Sidon. Apollinar., ad ÀrbogasUm, eomitem Trevirorum, «Qui-
D serait facile de reconnaître les traces d'une culture semblable sur toute la ligne du Rhin. On pourrait citer à Cologne une inscription païenne en vers latins une autre à Bonn en vers grecs ; à Rottenbourg, deux pierres monumentales dédiées aux muses de la tragédie et de la comédie. Plus tard, on verrait les méthodes des écoles romaines perpétuées dans les monastères. La grammaire y comprenait encore la lecture des poètes interprétés à la manière des anciens. La rhétorique n'avait pas renoncé aux plaidoiries simulées, aux combats oratoires qui mettaient en œuvre toutes les arméâ de la parole. N'accusez pas la stérilité de cet enseignem^it. Vous verrez sortir de l'école latine de Saint-Gall les premiers écrivains de la prose allemandç^ et ce sera nne terre romaine, la terre de Souabe, conquise, colonisée, fécondée par les Latins, qui portera la première génération des Minnesinger (1).
rinalis fonte facundlœ potor Mosell^B, Tfberim ructas ; sic Barbdronim IÇvmliaris, quod nescius barbarismorum , par ducibus antiquis lîngua manuque. Quo vel incolumi vel pérorante, etsi ad limitem ipsum jura htina ceciderimt, verba non titubant. » Alcuin, cul Rigbod, archiep, Ti'evir. : c Dtipam evangelia IV| non ^neides XII, pectus compleant tuum ! i — Gotfried de Viterbe, Panthéon, III, raconte Thistoiro de Trebès et donne Tépitaphe conseryée au treizième siècle :
Nini Semiramis quœ tanto conjuge lelix Plurima possedit, sed plura prioribus addit, Non contenta suis, nec totis finibus orbis, Eipulit a patrto prÎTignum Trebela regno, Insignem profugus Treverûm qui condidit urbem.
Cf. fiontbeim, Historia trevirensis diplomatica, La chanson latine sur Trêves a étépubb'ée par Docen, Miscellan., II, 192. . (!) Lerscb, Central Musetim Wieinlsendischer Inschriften, Cologne. Inscription 59* :
Optacio iiomcn sis nalum carminc tristi
. Si . Il reste à considérer si la civilisation romaine s'arrêla
ciTilisaiion
t%riï?sur ^"^ colons italiens ou gaulois qu'elle établissait dans i GTeraiains. |^g provincos du Nord, ou si elle eut prise enûn sur les peuples germaniques; si elle ne fut pour eux qu'un spectacle, ou si elle devint un bienfait.
On a déjà vu comment les Germains conservaient, au milieu de tous les désordres de la barbarie, tous les instincts de la civilisation : l'attachement à la terre, aux coutumes, aux traditions antiques. U semblait qu'ils se souvinssent d'une société plus parfaite dont ils auraient été séparés pour un temps, et qu'ils devaient retrouver un jour. Il ne faut donc pas s'étonner de l'attrait qui poussait plusieurs peuples de cette race vers le monde romain, vers le Midi, où ils croyaient voir le séjour de leurs dieux. Ainsi les Cimbres et les Teutons, en pénétrant dans les Gaules, avaient envoyé à Rome une ambassade pour obtenir c< que le peuple de c( Mars leur accordât des terres à titre de solde, et les <c prît à son service. » Après leur défaite, leurs femmes, retranchées derrière les chariots du camp, offraient encore de se rendre, si Ton consentait à les admettre au nombre des prêtresses romaines. Ce n'était donc pas seulement la fécondité des champs qui frappait les
Nomen dulce suis et lamentabile semper, Optatus genitur («ic] et mater Nemesia deflet...
Bonn, Inscription 4' :
BtvaxXovttxvi iaoi nax^lç ftrXrro. OtSvcpL* "TXyj {xst.
Cf. Jaumann, Colonia Sumlocenef planches 7 et 8, bas-relief représentant les deux muses de la tragédie et de la comédie.
barbares, c'était aussi la majesté des institutions. Gomment les adorateurs d'Odin et de Thor n'auraient* ils pas été tentés de reconnaître leurs divinités belliqueuses dans ces empereurs qu'ils voyaient entourés d'une pompe religieuse et militaire, recevant les honneurs divins, traînant à leur suite tout ce que les fables du Nord promettaient aux habitants de la Yalhalla : le vin, Tor, les combats de gladiateurs? Quand Tibère traversa la Germanie et campa au bord de l'Elbe, on raconte que, du milieu des bandes ennemies qui couvraient l'autre rive, un vieux chef se détacha; il se jeta seul dans un canot d'écorce, passa le fleuve et demanda à voir de près celui qu'on nommait César. Puis, l'ayant contemplé en silence, il se retira en déclarant que ce jour était le plus glorieux de sa vie; « car jusqu'ici, disait-il, j'avais entendu parler des dieux ; aujourd'hui je les ai vus! » L'admiration qui avait saisi ces hommes impétueux les entraînait à la suite des armées, elle les conduisait à visiter la ville impériale, elle les poussait à l'imitation des mœurs romaines. Un noble marcoman appelé Marobaud, après avoir passé plusieurs années auprè» d'Auguste, retourna chez son peuple, s'en rendit maître jusqu'au point de le transplanter dans le bassin de la Bohême, dont les montagnes devaient lui servir de remparts, se bâtit un palais et une ville, où il attira par ses bienfaits les marchands et les ouvriers des provinces limitrophes, se forma une armée de soixante et quatorze mille hommes qu'il soumit à la discipline des légions; et, s'attachant par des alliances les nations
voisines, il avoua le dessein de fonder un empire germanique. Ses sujets le détrônèrent, mais sa pensée lui survécut. Ce fut celle de Théodoric et de Gharlemagne (1).
Les Germains Si Ics hommcs du Nord se sentaient attirés vers Rome,
esclaves.
il semble d'abord qu'ils y trouvaient peu d'accueil. Les premiers Germains qu'on y vit furent probablement ceux que Marcellus traînait à sa suite chargés de fers, lorsque, en Tan 188 avant J. C, il triompha des Insu- ^riens et de plusieurs tribus germaniques. Après la victoire de Marins, des troupeaux de prisonniers teutons furent vendus à Tencan sur le Forum. Mais il était dans les destinées de Rome que ses institutions les plus malfaisantes tournassent au bien futur du genre humain. Aucune nation ne fit plus d'esclaves, mais aucune ne donna plus d'étendue au bienfait de l'affranchissement. Longtemps il dépendit du père de famille, dans sa toutepuissance domestique, non-seulement de rendre libres ceux qui l'avaient servi, mais de les rendre en même temps citoyens. Ces vaincus d'hier, initiés par la senitude aux mœurs des Romains, entraient tout à coup en possession de la liberté, de l'égalité, de la sg^ter raineté. Us avaient leur banc au théâtre, où souvent leurs exclamations barbares offensèrent les oreilles délicates des hommes lettrés ; ils portaient leurs suffrages
(i) Velléius PatercuL, II, 106, 107 : • Sed egobeneficîo acpennissH tuo, Cœsar, quos ante audiebam, hodie vidi deos ; nec fcUciorem ullum vitac meae, autoptavi aut scnsi diem. » Idem, ibid., 108, 409, 110. Tacite, Annal, II, 26, 46, 62, 63.
aux comices, et formaient cette multitude orageuse qui «disposait des destinées du monde. C'est ce que Scipion savait bien, lorsque, interpellant du haut de la tribune la plèbe ameutée : ce Je vous ai amenés ici les mains a liées derrière le dos, s'écriait-il; vous ne me ferez a pas peur, parce qu'on vous a déchaînés. » Auguste s'effraya de cette invasion d'esclaves; il mit à leur lii)erté des restrictions et des obstacles. Cependant il n'empêcha pas l'empire d'être gouverné par des affranchis, c'est-à-dire par des barbares. En même temps les guerres de Germanie jetaient chaque année des milliers de prisonniers sur les marchés de la Gaule. Les panégyristes des empereurs ne se lassent pas de vanter ces expéditions, à la suite desquelles les places publiques de Trêves et de Cologne étaient encombrées de captifs à vil prix. Ils aiment à montrer ces troupes de Francs, d'Àlemans, de Saxons, entassés sous les portiques, les hommes frémissant de leur impuissance; les femmes reprochant à leurs époux et à leurs fils les ch^es qu'elles portent; les familles entières adjugées au Gaulois désœuvré, qui les envoie cultiver ses champs jm friche. Ils ne prévoient pas que ces esclaves auxquels on livre les terres en deviendront un jour les maîtres p«r l'affranchissement ou par la révolte, et que tôt ou tard la puissance finira par se ranger du côté du travail (1).
(1) Le plus ancien monument où paraisse le nom des Germains est le texte suivant, tiré des fastes capitolins, ad annum 551 : « M. Glaudius, H. F. M. N. Marcellus, cos. de Galleis Insubribus et Germaneis. K. Mart.
SSa CHAPITREVI.
i^ Germains La servitude fut donc le premier noviciat des Ger- ^dlr^pfre.* mains. Mais Rome devait les élever jusqu'à elle pa# une aulre voie moins humiliante et plus sûre. La ville éternelle avait commencé par être un asile : selon une ancienne tradition, chacun des nouveaux sujets de Romulus avait dû apporter avec lui une poignée de sa terre natale, pour la déposer dans une fosse qu'on appela le Monde. Ce rit exprime bien la politique romaine, qui s'emparait du monde en l'incorporant à l'empire. Comme à l'époque des rois la cité s'était agrandie pour recevoir dans ses murs les Sabins, les Albains, les Étrusques; ainsi les premiers empereurs reculèrent la frontière pour y envelopper les nations mêmes qui la menaçaient. Ils ne se bornèrent pas à tolérer sur le territoire conquis ce que César y avait trouvé de peuplades germaniques; ils reçurent celles qui, pressées par leurs ennemis ou séduites par un climat plus doux, sollicitaient l'hospitalité de Rome en offrant d'obéir à ses lois. Dès le temps d'Auguste, de Tibère et de Claude, les Ubiens, les Sicambres, au nombre de quarante mille, les Bataves, les Frisons, furent étaUis sur les bords du Rhin, dont ils formèrent la garde. Ces transfuges de la barbarie ne la regrettaient pas. Quand
isque spolia op. rettulit duce hostium Vir. Clastid. » — Qaud. Mamertiii., Panegyric. Maximian, : « Totis porticibus civitatum sedere captiva agmina barbarorum, yiros attonita feritate trépidantes, respicientes anus ignaviam filiorum, nuptas maritonim copulatas yinculis, pueros ac pudlas farniliari murraure blandientes, atque hos omnes prorincialibus Tcstris ad obsequium distributos, donec ad destinâtes sibi cultus solitudinom ducerentur. »
la révolte de Cmlis mit en feu les bords du Rhin, les Germains du territoire de Cologne repoussèrent les trois propositions qu'on leur lit de raser les murs de la ville, d'égorger les habitants romains et de retourner à la vie errante de leurs aïeux. Marc-Aurèle poursuivit le dessein de ses prédécesseurs, et plus tard Claude II, Âurélien, Probus, le complétèrent en transportant sur la rive droite du Danube une multitude innombrable de Marcomans, de Goths, de Vandales, et en une seule fois cent mille Bastarnes. Bientôt les provinces du Nord furent couvertes de Germains. Ils devinrent assez nombreux pour occuper l'attention du législateur. Les constitutions impériales les désignent par le nom de Lœtiy où je reconnais Tallemand Leute^ c'est-à-dire gens de guerre : elles en font les colons militaires, qui n'occupent le sol qu'à charge de le défendre. C'est à ce titre que Maximilien, Constance Chlore et Julien introdnisent de nouvelles colonies d'Âlemans et de Francs, depuis l'embouchure du Rhin jusqu'à ses sources. On voit bientôt les Lœti fixés au cœur même de la Gaule, à Paris, à Bayeux, à Coutances, à Poitiers. Valentinien leur ouvre l'Italie et leur donne des champs fertiles au bord du Pô. Rien ne semblait plus sage que de repeupler ainsi des contrées épuisées, de donner des bras à la terre, et à l'empire des soldats qui lui coûtaient peu. Mais le. résultat principal et probablement le moins calculé, ce fut que les barbares trouvèrent sur la frontière romaine un point d'appui pour résister à l'entraînement des peuples nomades dont ils se détachaient.
Ils y trouvèrent des postes qu'on ne désertait pas impunément, des demeures fixes, des populations sédentaires, et enfin toutes les habitudes de stabilité qui sont les commencements de la civilisation (1).
Les Germains II fallait déjà bcaucouD d'cfTorl pour fixer les bardans l'année '' * * .
bares; Rome fit plus : elle les disciplina. Ce ne fat point, comme on l'a souvent dit, un signe de décadence, une nécessité de l'empire en détresse : c'était une tradition des plus glorieux sièles de la république, de se faire servir par ses ennemis, et d'enrôler sous les aigles romaines un grand nombre d'auxiliaires étrangers. César, qui reconnut de bonne heure les qua* lités militaires des Germains, avait levé parmi eux des
(i) Plutarqae, in Romulo. Tacite, Annal, XI, i9 : s Natio Frisionmi datis obsidibus consedit apud agros a CorbuloDe descriptot. Idem aeoitum, magistratus, leges imposuit. » On reconnaît bien ici un commencement de ciyiHsation romaine. Idem, Und., XII, 27, 30 ; GermmiUi, 38; Histor., IV. 64, 65. Suétone, in Tiberio, 9. Eutrope. VII, 5. TrebdKiii PoIIio, in Claudio, Il ; Vopiscus, in Aureliano, in Probo : s Centom mflfia Bastamaram in solo romano constituit. • Ammieii Mwodlin, XX¥III : c Alcmannofi..., Tbeodosius... pluribus cœsis quoscumque cœpiti adltaliam jttôsu principis misit, ubi, infertilibus agris acceptis, jam trîbntarii circanKsoiunt Padum. i — Sur les Ueti : Emnène, Panegyr. ComkaU. Chlor. : • Nerrionim et Treyirorum arra jacentia Lsetus postliminio restitntus et receptus in leges Francns excoluit. » Cf. Zosime, II, 54. Ammien, X, 8, Notitia dignitattim imperii. Code Théodosien^ lib. XUI, 2, 9 ; 4, 9. Les Laeti sont les mêmes que les Gentiles. Code Théodosien, lib. VU, i5, i : c Terramm spatia qu» gentilibnspropterimrMtmaHtionemqae limitis atque fossati bumana fucnnt provisione concessa... • Voyez sur ce point Pardessus, Quatrième dissertation sur la loi sdlique, Guérard, Polyptique d'irminon. Je me range à l'opinion de M. Guérad, en m'écartant à regret de celle de J. Grimm, qui fait venir le mot Lattus de la racine teutonique Laz, désignant le serf attacbé à la glèbe {Deustche Reehts-Alterthilmer, p. 305). Il ne me semble point naturel que des gens de guerre aient été nommés d'un nom déshonorant, et qui ne convenait qn*à une classe d'honunes désarmés.
cohortes d'élite : leur charge impétueuse décida la victoire de Pharisale. Dès lors Thistoire de l'empire n'a pas de scènes où ils ne trouvent leur rôle. Es combattent à Philippes : ils forment la garde favorite d'Auguste et de ses successeurs. Ils suivent Drusus et Tibère dans la haute Germanie, Claude en Bretagne. Quand Yitellius^ proclamé à Cologne, descendit en Italie, on rapporte qu'il traînait après lui une nuée de barbares. Une prêtresse de leur pays les excitait par ses prédictions. Leurs habits de peau, leurs lances gigantesques, effrayèrent les Romains, qui se crurent livrés au pillage. Cependant tous les empereurs, bons et mauvais, estimèrent les services de ces hommes farouches^ mais simples, qui résistaient à la corruption. Je retrouve les Germains à la*solde de|Marc-Àurèle, de Caracalla, de Valérien, de Gallien, d'Aurélien, de Probus, de Dioclétien. Quarante mille Goths suivaient Constantin aux batailles d'Ândrinople et de Ghalcédoirie, où il renversa éa la personne de Licinius les dernières espérances de l'idolâtrie : le règne des barbares commence avec celui da christianisme. En effet, à partir de cette époque, les troupes germaniques font toute la force de l'empire; par conséquent elles décident de ses destinées. Mais on n'a pas assez remarqué par quels degrés elles arrivent à cette puissance. 11 y a d'abord les alliés {fœderattjy les rois et les peuples qui prennent le titre d'amis des Romains, qui se mettent au service des empereurs, mais pour un temps et sous des réserves où éclate encore le vieil instinct de l'indépendance. Ainsi les auxiliaires
recrutes en Germanie par Julien avaient stipulé qu'ils ne passeraient point les Alpes. 11 y a les colons militaires {lœtij attachés à la défense du sol qu'ils occupent; mais le lien qui les assujettit les protège en même temps; et leur engagement a les mêmes limites que leur territoire. Enfin l'élite des alliés et des colons passe dans les cadres de l'armée régulière. La Notice de$ di* gnité$ de V empire nomme des légions de Germains^ des cohortes de Bataves et de Francs Saliens^ des escadrons de Goths et de Marcomans. On les trouve à tous les avant-postes, en Afrique, en Phénicie, en Arabie, et jusque sur la frontière de Perse. Sans doute les légions n'avaient plus rien de leur ancienne constitution, qui en faisait autant de cités belliqueuses, avec leurs lois, leurs magistrats, leurs sacrifices : de six mille hommes elles étaient réduites à quinze cents. La discipline ; avait diminué comme le nombre. Elles conservaient cependant tout ce qui restait de cet art de la guerre, dont les Romains avaient été les maîtres. La régularité de leurs exercices faisait l'admiration et le désespoir de leurs ennemis; et les camps, si relâchés qu'ils parussent, étaient encore des écoles où les recrues barbares apprenaient à connaître l'union. Tordre, Fobéissance, c'est-à-dire toutes les conditions de la société policée (1).
(1) Dès Tan de Rome 698, on voit une garnison de Gaulois et de G^ mains dans la yille égyptienne d'Alexandrie, Gsesar, Bell, civ,, IH, 7. — Sur les services rendus par les Germains à César dans ses guerres des Gaules, voyez tout le livre VH, de Belle Gallico. Suétone, in Au-
D ne restait plus que de leur en ouvrir les portes, Les Germains .et, après les avoir exercés à tous les devoirs, de les ^^^Jlf^^ admettre à tous les droits. Cicéron soutenait déjà cette belle doctrine : « qu'il n'y avait pas de nation si éloi- « gnée, si étrangère, si ennemie, chez laquelle Rome ne « pût recruter des citoyens. » César avait fait asseoir des Gaulois dans le sénat, Claude y introduisit des Bretons et des Espagnols; chaque nation arrivait à son tour au gouvernement de T empire; les Germains eurent aussi leur avènement. Dès le premier siècle, on voit Ârminius recevant l'anneau de chevalier; des Frisons, des Chérusques admis au droit de cité, aux commande-
gusto, 35, 49 ; in Nerone, 34. Tacite, Annales, I, 50 ; Hist., II, 88. Le grand historien peint d'une manière admirable les barbares de Tarmée de Yitellius : c Ncc minus sœTum spectaculum erant ipaf, tergis ferarum et ingentibus teb's horrcntes, cum turbam populi propter inscitiam parum TÎtarent. » La garde germaine subsistait encore au temps de Caracalla, qui affectait d'en porter le costume. — Vopiscus, tnProfro ; « Accepit praîterca XVI millia tironum quos omnes per diversas provincias sparsil, ita ut mimeris Tel limitaneis militibus L aut LX insereret, dicens : Sentiendum esse, non videndum quum auxiliaribus barbaris Romanus juvatur. » Âmmîen Marcellin (Hist., XX) donne un remarquable exemple de rengagement eonditionnel des Fûsderati : a Qui relictis laribus transrhenanis, sub hoc Tenerant pacte, ne ducerentur ad partes unquam transalpinas. » La Noiiiia dignitatum montre les Laeti déjà établis à Bayeux, à Rennes, et dans toute i'Ârmorique, à Poitiers, à Langres, à Autun. Dès ce moment, et un demi-siècle avant Clovis, on peut dire que la conquête de la Gaule par les Germains est achevée. Végècc atteste que les barbares s'efTorçaient d'imiter la discipline romaine, 111, 10 : « Artcm bcUicam solam hodiequc barbari putant esse servandam, cœtera aut in bac arte consistare, aut per hanc assequi se posse contidunt. » Voyez, dans la Notitia dignitatum, la nomenclature des légions germaniques. Cf. Lchuerou, Histoire des Institutions mérovingiennes, t. I ; de Petigny, Étude sur Vépoque mérovingienne, t. I ; Guizot, Histoire de la civilisation en France, t. I ; Naudel, des Changements opérés dam F administration romaine,
ments militaires^ aux sacerdoces publics. Désormais rien n'est fermé aux hommes du Nord : ils parviendront jusqu'à la dignité impériale en la personne du Goth Maximin. Â sa suite^ les marches du trône se couvrent de barbares. Sous Valérien^ on trouve dans les premiè*res charges de l'armée quatre officiers, Hartmund, flaldegast, Hildemund etCariovisc, qu'on prendrait à leurs noms pour des soldats de Clovis. Gallien engage à son service le chef des Hérules, Naulobat, et le crée consul» Constance Chlore n'a pas de compagnon d'armes plus fidèle que le roi des Âlemans, Éroch, qui assure- plus tard r empire au jeune Constantin en faisant déclarer pour lui les logions de Bretagne. Au quatrième siècle, on ne peut plus compter tous les Francs, les Alemans, les Goths, les Burgondes, qui occupent les offices de la cour ou de l'armée impériale, comtes des domestiques, ducs des frontières, maîtres de la milice. Quelques-uns, comme Sylvanus et Magnence, se font décerner la pourpre; d'autres, comme Arbogaste et Ricimer, aiment mieux la jeter sur les épaules d'un prince de leur choix et régner en son nom. Le Vandale Stilicon, tuteur et beau-père d'Honorius, gouverne l'Occident pendant quatorze ans; et s'il laisse éclater de temps en temps la cruauté d'un barbare, on reconnaît le génie romain à l'éclat de ses victoires et à T habileté de ses négociations. Les contemporains y furent trompés. Le poète Claudien célèbre le rajeunissement de l'empire sous un ministre qui rappelle les temps de Brutus, de Camille et de Scipion. Il représente les bandes d'Alaric exterminées,
les Alemans soumis, les rois des Francs jetés dans les fers; les peuples du Rhin changeant le glaive en fau* cille; et le voyageur, à la vue des riches cultures qui couvrent les deux rives, demandant laquelle des deux est romaine. Si les succès militaires l'émeuvent, c'est qu'il y voit le triomphe de cette domination pacifique et bienfaisante que Rome étend sur le monde, c< à la « foveur de laquelle les vaincus deviennent citoyens, ce l'étranger retrouve partout la patrie, et tous les a hommes ne forment plus qu'une même nation. Les « arts de l'antiquité revivent avec les mêmes mœurs; a le génie voit s'ouvrir devant lui des routes glorieuses, a et les muses relèvent leurs têtes humiliées. » Assurément il faut beaucoup retrancher de ces louanges : mais c'était beaucoup pour un Vandale de les écouter, de les aimer, de les payer, et de mettre sa gloire à continuer la politique de César et d'Auguste. Même dans ces jours de décadence, on ne touchait pas impunément au gouvernement d'un grand empire, on ne pouvait en appliquer les lois sans être frappé de leur sagesse. Les barbares ne siégeaient pas au consistoire des princes, aux assemblées du sénat, dans les tribunaux, sans être à la fin convaincus, subjugués par le spectacle d'une société qui avait tant de souvenirs et tant d'espérances, et qui ne se crut jamais si près de devenir maîtresse du monde qu'au moment même où elle allait périr (1).
(1) Gicéron, pro Balbo, XIII : « Defendo enim rem uniTersam, nullam essegentem ex omnî rcgione tcrrarum, neque tam dissidentem a populo romano odio quodam atque dissidio, neque tam fide benevolentiaque
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'"îatiSïr* politique dans les nombreux emplois de la hiérarchie impériale, comment auraient-ils échappé à renseignement littéraire qu'ils trouvaient partout constitué, honoré, applaudi? Stilicon n'était pas le seul qui goûtât Tencens des poètes ; au contraire, je remarque Tempressement des principaux chefs barbares à s'entourer de rhéteurs et de grammairiens. Quand Ârbogaste voulut créer un empereur, il choisit un ancien maître d'éloquence nommé Eugène, encore tout pénétré de souvenirs mythologiques, dont le premier acte fut de rétablir Faulel de la Victoire dans le sénat, et les images des dieux sur les drapeaux de l'armée. Le roi des Yisi-
co:::ji]nctani, ex qua nobis interdic'um sit, ut ne quem adsciscere mein aut civitate donare possimus. » Velléius, II, 128 : » Armlnius... assiduus tnilitiaî nostroî prions cornes, etiam civitalis romanœ jus equcstremque ccnsccutusgradum. » Il faut voir dans Tacite Thistoire de ces députés fri- S( ns qui visitèrent Rome au temps de Néron, qui se conduisirent si fièrement au théâtre, et qui revinrent avec le droit de cité. Annales fX\ï[,b^. — Vopiscus, in Aureliano, Fragment d'une lettre de Valérien à Aui*clien: « Tecum erit Ilartmudus, Haldegastes, Hilderaundus, Carioviscus, » Pour les chefs germains qui jouent un rôle dans 1 histoire romaine depuis Constance jusqu'à la fin de Valentinicr», voyez Ammien Marcellin, passim. Je remarque surtout {lib. XXXI) Mellohaudes, à la fois roi des Francs et comte des domestiques sous Gialien. Cf. de Feligny, t. I ; Glau^icD, de quarto Consulatu Uonorii. DeLaudibusStiliconis, lib.I.
\}i Salius jam rura colat, flcxosquc Sicambri Tn falcem curvent gladios, geminasque viator Cum videaC ripas, quse sit romana requiral; Ut jam trans fluvium non indignante Chaûco T'ascat Belga pecus, mediumquc ingrcssa per Albin Gallica Francorum moules armcnla pererrent.
IbicL, lib. III. Dans la préface de ce Hvre, Claudien compare la Ésiveur que Stilicon lui accorda à celle de Scipion pour Ennius : « Nostcr Scipia* à'. s Stilito. » Voyez aussi tout le livre de Belle Getico.
gdths, Théodoric, fit donner la pourpre au vieil Âvilus, son précepteur : il ne trouvait pas que ce fût trop pour payer les leçons de droit et de poésie qu'il en avait reçues. Il se vantait d'avoir lu Virgile, et d'avoir senti son humeur s'adoucir sous le charme des beaux vers (1). Les barbares lisaient donc; ils écrivirent, ils eurent des poètes et des orateurs. Tel fut le Franc Merobaudes, qu'on trouve, sous Valentinien III, chargé d'un commandement en Espagne, élevé au consulat, écrivain célèbre, dont nous n'avons qu'un petit nombre de pages mutilées, mais qu'il faudrait étudier de près pour voir ce que la civilisation latine pouvait faire d'un Germain. lies contemporains eux-mêmes en furent si frappés, qu'ils élevèrent à cet homme extraordinaire une statue d'airain sur le forum de Trajan. L'inscription annonçait qu'on avait voulu récompenser de la sorte « un homme « d'une ancienne noblesse et d'une nouvelle gloire, « aussi habile à manier la plume que l'épée, dont les « armes et les vers avaient ajouté à la splendeur de « Tempire. » En parcourant le peu qui reste de lui, on trouve d'abord tout ce qu'il pouvait apprendre des
(1) Sidoine ApoUinaire, lib. I, epist. 8 : • Student armis eunuchi, litteris fœderati. » Idem, Panegyricus Avito dictus, v. 497. C'est le roi Théodoric qui parle à Avitus :
.... MihiRomula dudum Per te jura placent : parvumque ediscere jussit Ad tua verba paler, docili que prisca Maronis Carminé molUret Scythicos mibi pagina mores.
Ajoutez à ce tableau le Franc Baudo, élevé au consulat en 385, et S. Augustin, alors rhéteur à Milan, lui récitant un panégyrique. Augustinus, Contra Priêcillianum^ 111, 50.
meilleurs maîtres de son temps. Ses yers, d'une latinité correcte, ont la coupe, Téclat, l'harmonie, en un mot tout l'artifice du style de Claudien. Les thèmes de ses petites compositions rappellent cette poésie de cour où triomphait Ausone. S'il assiste au repas de Yalentinien, il épuise toute la Fable pour relever la pompe impériale. Quand l'empereur fait asseoir sa sœur à ses côtés, c'est Apollon avec Diane dans l'assemblée des dieux. Quand il paraît accompagné de l'impératrice, c'est Pelée et Thétis : l'univers ne peut attendre de leur union qu'un autre Achille. Ou bien le poète décrit les vergers de Faustus, les longues murailles de buis taillées comme le marbre, et le bois au frais ombrage, « qui recèle, a pour le plaisir du maître, un hiver domestique au c( plus fort de Tété. » Mais heureusement pour sa gloire, Merobaudes, dans son panégyrique d'Aétius, s'attaque à un sujet plus digne d'occuper les esprits t il célèbre la lutte de Rome contre la barbarie. Dans ce combat qui partageait le monde, le poète franc n'hésite point; il prend parti contre les barbares. Le pan^yrique s'ouvre par le tableau de la paix universelle. c< Da Caucase et du Tanaïs jusqu'aux sources du Danube, les rois ennemis ont désarmé. Le Rhin coule sous les lois de l'Italie; la Gaule respire, arrachée aux fureurs des Goths; et les Vandales, maîtres de l'Afrique, sollicitent l'alliance des Césars. Ce calme du monde irrite une divinité malveillante, que le poète ne nomme pas ; elle va chercher Bellone dans les montagnes de la Tbrace : elle l'y trouve, confinée dans une caverne loin du regard
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des hommes^ appuyée sur sa lance rouillée et sur son bouclier lerni, et pleurant de ce que depuis tant d'années les peuples ne versent plus de pleurs. Elle l'excite à soulever de nouveau les nations du Nord pour les précipiter sur l'empire. « Renverse, dit-elle, ces maisons « de marbre aux toits d'airain... Qu'il n'y ait pas de « murailles assez fortes pour arrêter tes emportements. c< Que Rome soit dans l'effroi, et que ses empereurs « mém^s tremblent au briiit de tes fureurs. Chasse dé' « la terre les dieux qui voulurent y recevoir l'hospita- « lité; porte la désolation dans les temples des divinités « romaines, et que je ne voie plus attiser sur les autels « le feu qui fléchit Vesta. Pour moi, je pénétrerai « secrètement dans les palais superbes ; je ferai dis- «c paraître les vieilles mœurs et les vieux courages; je c< veux que les forts soient méprisés et qu'il n'y ait plus' « de respect pour les justes. Que l'éloquence périsse a avec le culte délaissé d'Apollon; que les honneurs « soient déférés aux indignes; qu'au lieu de la vertu, « le hasard tienne la balance des affaires; que la soif « de l'or fasse délirer tous les esprits, et que, dans le « désordre universel, on ne reconnaisse plus la pensée « souveraine de Jupiter. » — Ces menaces ont leur effet; l'empire touche à sa dernière heure, quand les vœux réunis du sénat et du peuple forcent Aétius à sauver le monde. Le poëte décrit avec admiration les victoires de ce grand homme sur les peuples teu toniques. La vue des champs de bataille llinime, et lui rappelle les combats de César, le dévouement des
Fabius, clDécius qui abrégea glorieusement ses jours. Et lorsque^ las de ces peintures sanglantes, il veut louer les trailés conclus par son héros, il retrouve toutes les images de l'antiquité pour célébrer les bienfaits de la paix, qui fait le salut de l'univers et le nœud des éléments, qui fonde les cités, donne des lois aux nations, et qui a porté le nom de Numa aussi haut que celui de Romulus. » Rien n'est plus instructif que rerreur de ce Franc, de ce contemporain de Mérovée, qui, au moment du triomphe de ses frères barbares, s'attache avec tant d'illusion, avec tant d* opiniâtreté, aux dieux, aux institutions, aux souvenirs héroïques du monde romain. Quel travail prodigieux ne fallait-il pas pour remuer de la sorte les cœurs et les esprits, et pour y enraciner en quelques années toutes les opinions, toutes les passions, toutes les délicatesses d'un vieux peuple qui avait douze cents ans de culture (1)1
(1) Merobaudis Reliquise edidit Niebuhr (Bomiap, 18^4). Tout îndiqae le personnage désigné dans Finscription trouvée au forum de Trajan : c FI. Merobaudi VS corn. Se. — FI. Merobaudi, aeque forti et docto tîto, tam facere laudanda quam aliorum facta laudare praecipuo. » Cf. Sidoine Apollinaire, ad Felicem, IX, 278, 302. Voici quelques Ters de Merobaudes. In viridarium Fausii :
Piivatamqae biemem frondea tecla tenent.
Panegyricus Aetio dictus. Ce fragment compte 197 vers.
Addidit hiberni famalantia fœdera Rbenos Orbis, et hespcriis flecli coiUenlus habenb, Gaudet ab alterna Thylirim sibi crcsccre ripa.
Diâcours de la déesse qui exhorte Bellone :
Romanes populare deos, et nullas in aris Vests exorat» fotus strue palleat igois...
Majonim mores et pectora prisca fugabo...
Atiici neglecto pereat facundia l'hœbo,
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C'est ainsi que Rome achevait ses conquêtes en Ger- Linmion
* * pacifique.
manie, et c'est ainsi qu'elle préparait les conquêtes des Germains clans l'empire. Ceux qui ont écrit l'histoire des grandes invasions se sont portés, avec la curiosité de la foule, du côté où ils entendaient le bruit des batailles ; ils n'ont vu que les irruptions violentes qui, au bout de deux siècles, finirent par renverser la monarchie romaine. Us n'ont pas assez étudié cette autre invasion pacifique et régulière qui dura sept cents ans et qui poussait peu à peu les hommes du Nord jusqu'au cœur même de la civilisation. Elle se fit, pour ainsi dire, par deux portes que les lois avaient ouvertes, par l'esclavage et par le service militaire. Si les barbares entrent, ce sont les généraux victorieux, ce sont les empereurs qui les conduisent comme par la main, qui leur donnent des terres, des institutions, des droits. Dès lors ils pénètrent de tous côtés dans la vie publique. Ils peuvent dire, comme les premiers chrétiens, qu'ils ne sont que d'hier, et que déjà ils remplissent non-seulement les cadres des légions, les colonies des vétérans, mais les cités, les écoles, le sénat, le palais; ils ne s'abstiennent pas même des temples ; et eux aussi, s'ils se retiraient, ils laisseraient le peu qui reste de vieux Romains effrayés de leur solitude. Leur présence
Pectoribus sœvi démens furor œstuet auri, Omniaquc hœc sine mente Jovis, sine numine summo.
M. Beugnot, Histoire de la chute du paganisme, a reconnu avec raison, dans ces vers, l*écho des plaintes du parti païen, qui accusait le christianisme de la ruine de lempire.
n'a rien de menaçant : les uns se déclarent les amis, les hôtes de l'empire; les autres en sont devenus les sujets et les soldais. Ils commencent à comprendre la cause qu'ils servent. Ils admirent, plus que personne, la grandeur de cette cité hospitalière où ils sont accueillis; et la majesté de l'État en impose peut-être moins aux derniers descendants des familles sénatoriales qu'aux nouveaux dignitaires qui dépouillent la saie germanique pour prendre le latîclave et la robe prétexte. Cependant Rome avait cette sagesse de respecter les usages et les traditions des peuples qu'elle naturalisait ; et comme elle avait laissé aux villes grecques leurs lois civiles, elle ménageait les habitudes militaires des Germains. Ces populations transportées sur le territoire romain, qui menaient avec elles leurs femmes, leurs enfants, leurs vieillards, n'abandonnaient pas en un jour les mœurs de leur première patrie : elles en conservaient des traits qui ne devaient pas s'effacer. Ainsi les conditions que les auxiliaires alemans faisaient à Julien rappellent les vassaux des empereurs d'Allemagne, tirant l'épée au besoin pour défendre leur prince, mais refusant de le suivre au delà des Alpes ou de la mer. Les colonies des bords du Rhin vivaient sous un régime où toute la féodalité était en germe. Si des troupes barbares s'engageaient sans réserve à la solde des Césars et prenaient rang dans eurs armées, cette coutume était si nationale, qu'elle traversa tout le moyen âge, et qu'on voit un corps d'aventuriers Scandinaves, sous le nom de Varègues, former la garde
des dentiers empereurs de Constanlinople, coinme plus tard il n*y aura pas de prince en Europe qui n'ait ses lansquenets allemands ou ses régimaits suisses. Les Germains établis dans l'empire formaient donc comme une seconde race romaine, assez rapprochée de la première pour en hériter, pour en conserver la langue, les lois, les arts; assez peu séparée des autres nations du Nord pour être en mesure de les policer à leur tour. En effet, la civilisation romaine ne parut jamais plus puissante qu'au moment où, l'empire étant vaincu, elle subjugua les vainqueurs. Le roi des Yisigoths Âthanaric avait fait trembler Valens; mais plus tqrd, venu à Gonstantinople, il admirait la magnificence de la ville, et déclarait qu'à son avis le maître de tant de ti*ésors et de tant d'hommes était un dieu. Alaric s'honora du titre de préfet du prétoire, et, arrivé aux portes de Rome, il s'arrêta frappé de respect, ne pouvant se résoudre à livrer aux flammes la capitale de Tunivers. Âstaulfe reconnaissait qu'il s'était trompé en rêvant un empire gothique, et ne voulait plus d'autre gloire que d'épouser une fille de Théodose et de mettre les forces des Goths au service du nom romain. Le dernier empereur d'Occident abdique, et rien ne semble changé : je considère les chefs des nations germaniques qui se disputent les provinces de la monarchie, et je trouve qu'ils s'en déclarent les serviteurs et les sujets. Odoacre prend le titre de patrice; Théodoric, qui le détrône, se présente en Italie comme le fils adoptif ,et le délégué de l'empereur Zenon; sa mission est de rebâtir les villes
détruites, de relever l'autorité du sénat et des magistratures, de ramener le règne des lois et des lettres. D'un autre coté, je vois les rois burgondes adresser aux Césars de Byzance des protestations d'obéissance et de fidélité. Glovis reçoit d'Anastase les insignes du consulat, et longtemps ses successeurs se cx)nsidéreront comme des magistrats romains ; ils en auront le costume et le cortège; ils construiront des cirques, et finiront, comme Chilpéric, par dicter des vers dans la langue de Virgile(l).
Il y a là autre chose qu'un caprice de barbares : il y a une admiration du passé, inintelligente peut-être, mais bienfaisante, qui voudrait en imiter toutes les institutions, et qui en conservera beaucoup. Avec les
(1) Jornandcs, de Rébus geticis, 28 : « Deus, inquit (Athanaricus), sine dobio terrenus iinperator est ; et quisquis adyersus eum manam moTerit, ipse sui sanguinis reus exisiit. 9 Zozime, lib. V, VI. Orose, HisL VU, 43, (ait parler Astaulfc en ces termes : • Cum esset animo ingenioque nimius se imprimis ardenter inhiasse, ut obliterato roraano nomine romanum oinne solura et imperium Gothorum faceret et Tocaret, fieretque nune Astaulfus quod quondam Ca^sar Augustus. At nbi roulta expcrientia probavisset, neque Gotbos ullo modo parère legibus posse, propter effra»natam barbariem... Elegisse se saltem ut gloriam de rcstituendo in integrum augendoque romano nomine Gothorum yinbus compararet. » — Idatius, Chronic. Olymp., 299 : • Waliia, rex Gothorum, romani nominis causa csedes magnas efticit Barbarorum. » — Sur le titre de Patrice conféré à Odoacre par Zenon, Toyrz Malchus Pbiladelpbitanus, cité par Photiu8, Bihlioih, Cassiodor. Eyist, senatui urbis romanx. Voyez aussi les lettres adressées à Fempcreur d'Orient par S. Avitus de Vienne, au nom de Gondebaut et de Sigismond, Episl. 25 : « Gumque gentem nostram yideamur regere non aliud nos quam milites yestros credimus ordinari. » Grcgorius Turonensis, II, 58 : • Igitur ab Anastasio imperatore codicilles de consulatu accepit, et in basilica B. Martini tonica blatea indutus est et cblamyde, imponens capiti diadema ; tune ascenso equo, aurum argentunique... spargens voluntate benignissima erogavit, et ab ea die bnquam consul et Augustus est Yocitatus. »
charges du palais, les règles de Tadministration impériale se perpétuent. Avec la langue latine, le droit romain pénètre dans les codes des Visigoths, des Burgondes, des Âlemans, des Bavarois, des Lombards; et l'historien des Goths, Jornandes, semble exprimer le sentiment commun de tout l'Occident lorsqu'il reconnaît encore à la fin du sixième siècle l'autorité de cette Rome qui a conquis la terre par les armes, « et qui n'a « pas cessé, dit-il, de régner sur les imaginations (1). » Ce mot éclaire et justifie la politique romaine. On l'a vue travailler avec persévérance contre son intérêt en introduisant dans l'empire ceux qui devaient le renverser. Mais elle travaillait pour un intérêt plus grand que le sien; elle servait un dessein qu'elle ne cojtinaissait pas en poliçant les hommes du Nord. Par un juste retour, elle y trouva une autre gloire qu'elle n'avait pas cherchée. Elle perdit le pouvoir temporel, qui s'exerçait par l'épée; mais elle conserva T autorité morale des lois, des lettres, des souvenirs. Au milieu de ses ruines, sans armes, sans trésors, Rome n'était plus qu'une puissance spirituelle. Mais c'était précisément en cette qualité que, devenue chétienne, elle devait recommencer la conquête du monde.
(1) Jornandes, de Heb. geL, prœ&t. : a Quomodo respublica cœpit et tenuit, tutumque pcne mundum subegit, et hactenus vel imaginarie teneat.»
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RÉSISTAACK DES GERMAINS A LA CIVIUSATIOK BOMAIHE.
Vices Nous n'avons point cherché à rabaisser la civilisation dTflLiUon latine; nous n'en avons dissimulé ni la puissance ni les bienfaits. Mais on ne peut pas non plus méconnaître les vices qui la compromirent; et, tandis qu'elle subjuguait la moitié des peuples germaniques, il reste à voir comment elle provoqua d'abord la résistance des autres, et ensuite leurs représailles.
! paganisme Ou uc civiHsc Vraiment les hommes qu'^a s'assurant
romain _ ,
mpuissant dc Icurs conscicnces. C'est là, dans ce fond de la nature
chez ^
s barbares, humaine, qu'il faut vaincre le premier de tous les désordres, qui est celui des passions. Les anciens le savaient si bien, que toutes leurs histoires faisaient intervenir des personnages divins, des prêtres, des religions, pour policer les peuples. Rome elle-même ne donnait pas d'autres fondements à ses institutions : elle n'aurait pas cru ses colonies solidement établies, si elle ne leur avait communiqué ses auspices, ses rites, son droit sacre. Ainsi les principales cités du Nord, Augsbourg, Cologne, Trêves, avaient leur Capitole, où Ton
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sacrifiait aux trois grandes divinités de la roche Tarpéienne : Jupiter, Junon et Mercure. 11 paraît, par les inscriptions recueillies sur les bords du Rhin, qu'on y adorait aussi Mercure, Apollon et les Muses; Diane, Sylvain, et les Nymphes, dieux secourables, représentants d'une domination pacifique; et en même temps Mars, Pluton et Proserpine, Hercule, Castor et PoUux, la Victoire et la Fortune, la Gloire et la Valeur, qui consacraient la guerre et la conquête. Les temples dont on découvre les ruines, les sacerdoces et les corporations religieuses qui ont laissé leurs traces, les pierres votives élevées au départ et au retour des expéditions militaires, font assez voir avec quelle ténacité les Romains des provinces s'attachaient aux croyances de leurs ancêtres, et combien la chute du paganisme fut moins naturelle qu'on ne pepse. Mais le paganisme latin n'avait pas d'orthodoxie : ses dogmes ne formaient pas un corps impénétrable aux superstitions étrangères. Les esprits inquiets, que le vieux culte de Numa ne satisfaisait point, cherchaient le repos dans les mystères de rOrient; en sorte qu'il ne faut pas s'étonner de trouver à Cologne et en Souabe des monuments en l'honneur de Sérapis et de Mithra. D'autres fois les colons romains se tournaient vers les dieux du Nord, qu'ils regardaient comme les anciens maîtres du sol, dont ils redoutaient la jalousie et la vengeance. C'est ainsi que dans le pays de Bade on rencontre des inscriptions hérissées de noms barbares, qui appartiennent à la mythologie des Gaulois. Ailleurs on voit des autels
élevés aux nymphes du Rhin, «lux génies du Danube, des Vosges, de la forêt Noire. Toutes les villes, et jusqu'aux moindres bourgades, avaient leurs déesses locales qu'elles nommaient leurs mères (Matronœ), et qu'on représentait ordinairement au nombre de trois, avec une quenouille, des fruits et des fleurs. Ces personnages mystérieux présidaient à la destinée des peuples, et rappelaient à la fois les trois Parques de l'Italie, les trois fées des Celtes, et les trois nornes de l'Edda. En même temps donc que le sénat admettait dans ses rangs les chefs des nations vaincues, l'Olympe classique s'ouvrait à leurs divinités. J'en remarque deux qui reçurent un culte public dans les colonies romaines des Pays-Bas. L'une est Hludana, la Vesta des Scandinaves, la déesse du foyer domestique; l'autre, Nehallenia, une de ces fileuses divines que les Germains se figuraient parcourant les campagnes et répandant les émanations salutaires qui font croître la laine des brebis et le blé des sillons (1).
(1) Welser, Bertnn augustanar, et Acta S" Afrx martyris. L'église de Sainte-Marie, bâtie à Cologne au septième siècle, fut appelée « Sancta Maria in Capitolio. » Fiedler, Rœmische Denkmxler ; Mone, UrgeschichU des bddischen Landes ; Rudhart, jElteste Geschiclite Bayems ; Hefele, Geschichte der Einfûhrung, etc.; Jaumann, Colonia Sumlocene, ont éuuméré les monuments religieux trouvés en Allemagne. En Souabc, un monument et deux inscriptions mitbriaques (v. Hefele, p. 39). Lersdi (Central Muséum Rheinlœndischer Inschriften) donne un grand nombre d'inscriptions religieuses, parmi lesquelles je relève celles-ci : « Soli Serapi. — Ilonori et vavori (sic). — Matribus Treveris. — Matronis Axsinginehis. — Matronis Ruinanebabus. — Deic liludanœ sacrum. C. Tiberius Vcrus. » Sur les doux déesses Illudana et Neballenia, cf. Grimm, Mythologie^ 235, 590, etc.
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Ainsi les superstitions germaniques gagnaient les Romains : mais on ne trouve pas que la théologie romaine pénétrât profondément chez les barbares. Sans doute ceux d'entre eux qui se trouvaient mêlés aux populations latines devaient en adopter les fêtes publiques et les pratiques journalières : mais les cœurs n'étaient pas changés. En effet, les Romains n'avaient rien à enseigner aux hommes du Nord en matière de religion. Le fond des deux paganismes était le même. Sous des noms divers ils adoraient des divinités pareilles, et nous avons reconnu avec surprise les ressemblances qui éclatent dans la constitution des sacerdoces, dans la discipline des augures, dans tous les détails des pompes sacrées. S'il reste cependant des différences incontestables, elles paraissent à l'avantage des Germains. On reconnaît chez eux un culte moins corrompu : ils versaient le sang humain sur leurs autels, mais leurs orgies n'approchèrent jamais des impuretés par lesquelles Rome honorait Vénus et Priape. La crainte dès dieux semble mieux établie chez un peuple qui hésitait à les enfermer dans des temples, à leur prêter la figure de l'homme, que dans la ville impériale qui décernait les honneurs divins à tous ses tyrans, et qui adora la Fièvre et la Peur. Mais surtout la croyance à la vie future faisait la supériorité des barbares sur les Romains. Qu'était-ce que les champs Élysées des poètes classiques, avec leurs pâles ombres et leurs vagues plaisirs, auxquels même le peuple ne croyait plusj en comparaison des fêtes immortelles de la Valhalla promises aux
sectateurs d'Odin? Les Latins, aussi bien que les Grecs, ne pouvaient s'empêcher d'admirer une foi si ferme. Lucain célèbre avec un sentiment d'envie « ces peuples Ci heureux de leurs illusions, délivrés de la plus terrice ble des craintes humaines, qui est celle de la mort; « toujours prêts à se précipiter dans les dangers parce a qu'ils avaient des âmes plus grandes que le trépas, « et qu'ils dédaignaient de ménager une vie qui leur « serait rendue (1). » Rome n'avait pas de prise sur des consciences ainsi trempées : elle n'atteignait pour ainsi dire les esprits que par le dehors, par les arts et par les lois; elle ne pouvait entreprendre de convertir les Germains : il ne lui restait que de les polir et de les gouverner.
Décadence ^^^ ^^^ ^^^ assurémcnt un pouvoir civilisateur; ''dînl''"er mais ce pouvoir leur vient de l'idée qui les remplit, impériales, qu'ils s'cfforceut de reproduire, et qui, en se manifestant sous des formes dignes d'elle, finit toujours par toucher les hommes. Si donc l'idée se corrompt ou se relire, si elle ne trouve plus de foi dans le cœur de l'orateur et du poète, si elle les laisse s'engager au service de la vaine gloire ou de la cupidité, l'impuissance se fait sentir dans leurs œuvres, punies par TindifTé-
(1) Lucain, Pharsale, I :
Gerte populi quos dcspicit Ârctos
Fclices errore suo, quos ille timonim Maximus haud urget lelbi metus : inde niendi In ferrum mens prona Tiris, animœque capaces Mortis, et ignayum reditur» parcero TÎtsD.
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rence publique. Les arts ne mettent alors dans la société qu'un désordre de plus; et, s'ils conservent sur elle quelque ascendant, c'est pour la reconduire par la corruption à la barbarie. Toute l'éducation littéraire de Néron, par exemple, n'aboutit qu'à lui donner l'envie de voir brûler Rome du haut d'une tour en chantant l'embrasement de Troie : ce caprice valait bien ceux d'Âttila et de Genseric. C'est l'état des lettres latines au moment ou l'enseignement les popularise dans le nord de la Gaule et jusque sur la frontière de Germanie. Si la décadence de l'art oratoire était déclarée au temps de Tacite, de Pline le jeune et de Quintilien; si dès lors l'éloquence exilée de la tribune s'éteignait dans l'obscurité de l'école et du barreau, comment deux autres siècles de servitude n'auraient-ils pas réduit la parole publique aux derniers abaissements? Alors fleurissent dans les murs de Trêves, à l'ombre du palais impérial, ces panégyristes qui s'emparent de la langue latine, la plus fière qui fut jamais et la mieux faite pour sei'vir la liberté, et la plient à tous les genres de bassesses. Alors le rhéteur Mamertin, louant les deux empereurs Dîoclétien et Maximien, leur compare les héros et les dieux : « il cherche, dit-il, à travers les siècles, et ne trouve rien d'égal à ses maîtres. Cet Alexandre qu'on a appelé Grand lui semble bien petit auprès d'eux. Tout en leurs personnes sacrées rappelle Hercule et Jupiter. Mais ce qui est fable chez ces dieux est devenu vérité dans l'histoire des deux princes : ce sont eux qui terrassent les monstres, qui purgent la terre et dispo-
sent du ciel. » La poésie n'était pas descendue moins bas. Après avoir épuisé tous les genres consacrés par l'exemple des Grecs^ elle avait fini par s'attacher à l'imitation des derniers poètes d'Alexandrie, qui, désespérant de trouver la nouveauté dans la pensée, la cherchaient dans les raffinements de la vei*sification. IjCs Latins apprirent d'eux tout ce qu'on voit en faveur au quatrième siècle : les énigmes, les acrostiches, les composilions en vers inégaux, disposés de manière à figurer un autel, un étendard, une flûte de Pan. Ces jeux de mots tentèrent le poète Ausone. Le chantre de la Moselle arrachait ainsi les applaudissements d'une cour où les esprits blasés n'étaient plus sensibles qu'au prestige de la difficulté vaincue. Voilà l'école à laquelle les Germains firent leur premier apprentissage; et je m'assure qu'ils n'échappaient pas à l'exemple de leurs maîtres, en voyant un esprit aussi vigoureux que celui de Mérobaudes se prêter à toutes les lâchetés de la flair terie oratoire. Nous avons à peine quatre pages de sa prose : c'est une préface de son panégyrique d'Âélius. Dans ce court fragment, l'écrivain franc a trouvé le moyen de se déshonorer. S'il faut l'en croire, ce n'est point à ses. services mililaircs, ce n'est point à ses lalents poétiques, c'est à ses éloges du ministre en faveur qu'il doit la statue érigée en son honneur sur le forum de Trajan. Il est vrai de dire qu'on ne peut mettre plus de hardiesse dans la louange. 11 se lasse de comparer Actius avec Aristide, avec Caton, avec César : il le met au-dessus de la condition humaine, au-dessus
de celte incertitude de la fortune qui a trahi tant de héros. S'il apprend qu'Aétius a combattu, il ne doute pas de la victoire. « Je ne demande point, s'écrie-t-il, « quelle a été l'issue du combat, mais en quel lieu, « de quelle manière et de combien d'ennemis tu as « triomphé (1). »
Je ne vois pas non plus d'exercices poétiques si épineux, si ingrats, où les Romains n'aient été égalés par leurs disciples barbares. A peine les Germains ont-ils goûté aux fruits de la civilisation, que le démon des vers latins semble s'emparer d'eux. Chilpéric, ce digne époux de Frédégonde, se piquait de construire des hexamètres loués par ses courtisans, mais qui boitaient, dit-on, de plus d'un pied. Un peu plus tard, l'Anglo- Saxon Adhelm adresse au roi de Wessex un savant Iraité de prosodie, où, remontrant au prince la nécessité de s'appliquer à une lecture si profitable, il lui expose les règles de la quantité jusque dans le plus minutieux détail, et sans lui faire grâce d'aucune espèce de vers catalectique, acalalectique, hypercatalectique. Fort de son savoir, il entreprend, dit-il, de ramener dans son pays les muses de l'antiquité. Mais, au lieu de les chercher sur les libres montagnes de la Grèce ou à la cour
(i)Claiid. Mamertinus, Panegyric.Maœimian. August.i: • Fingimtur hsec de JoTe, sed de te vera sunt, imperator. » Cf. Ond, , 1 : i Nam ille qnidem Hagnus Alexander jaui mihi humilis yidetur. » Ausone, Idyll. 12, eclogarium i » etc. Porphyrius Optaiianus, Panegyric. Symposius, JETÙg* mata. — Merobaudes, prsefatio in Panegyric. : • Pro his me laudibus tais Roma cum principe TÎctaro sBrc formaTÎt; pro his denique nuper ad honoris nmimi ttomea ille naseenti soli proximus impwator eTexit, » etc«
élégante d'Auguste, ii va les prendre dans les démises écoles de l'empire. Ses prédilections sont pour les énigmes, dont il a composé cent quinze, et pour les acrostiches, où il a poussé l'art jusqu'à faire des acrostiches carrés, c'est-à-dire construits de telle sorte que le même hexamètre se retrouve quatre fois : au commencement de la pièce, à la fin, et en rassemblant soit les lettres initiales, soit les finales de chaque vers. Ces sortes de compositions eurent une longue popularité dans les monastères savants de France et d'Angleterre. Je me l'explique, en y reconnaissant un de ces points curieux où les littératures qui finissent se rencontrent avec celles qui commencent. En effet, rien n'est plus naturel aux hommes du Nord que le goût des jeux d'esprit. Il faut se rappeler ici les assauts de parole si fréquents dans l'Edda, quand les dieux et les géants se défi€4it à pénétrer des questions obscures, à réciter des nomenclatures sans fin. On ne peut ouvrir un recueil de poésies anglosaxonnes sans y trouver un grand nombre d'énigmes, d'anagrammes et de fragments, où l'auteur cherche et réussit à devenir inintelligible. Les poètes barbares aiment tant Tobscurité, qu'ils la portent jusque dans les chants les plus inspirés, et que leurs récits héroïques, leurs improvisations funèbres, sont encore chargés d'hyperboles, de métaphores, de périphrases, d'ellipses, et de toutes les figures qui remplissent les catalogues des grammairiens classiques. Telle est, en effet, la faiblesse de l'homme, qu'il n'y a pas pour lui d'effort plus grand que d'exprimer clairement sa pensée. La
puissance de la parole ne va pas plus loin, et cette puissance ne dure qu'un moment : c'est le temps de la plus haute perfection littéraire. Avant et après, la parole est impuissante à dégager la pensée, à la préciser, à l'éclairer. Elle se résout alors à la voiler, elle s'en fait un mérite, elle s'en fait une joie. Chez les barbares, ce sont les prêtres païens qui se réservent ainsi le secret d'une science sacrée dérobée au peuple. Dans les sociétés vieillies, ce sont les écrivains qui déguisent sous des dehors pédantesques la nullité d'une littérature sans inspiration. La barbarie a du moins cet avantage, que i'idëe palpite et frémit sous l'enveloppe dont elle parviendra plus tard à se défaire , tandis que les ouvrages de la décadence ressemblent à ces momies dont les bandelettes, peintes et entrelacées avec un art infini, ne cachent plus qu'une dépouille sans âme. En cet état, si les lettres latines rendaient aux Germains le service d'orner leur mémoire, assurément elles risquaient de gâter pour toujours leur goût et leur raison (1).
(1) Gregorius Turonens., IIÏ, IV. Grégoire de Tours a le courage de blâmer les YersdeChilpéric; mais Fortunat, moins éclairé ou plus timide, je complimente en ces termes, PoemaL, lib. VIII, 1 :
Regibus œqualis, de carminé major haberis...
Admirande mifai nimium rex, cujus opime Pnelià robur agit, carmina lima polit.
Aldhelm, de Seplenario et de Ile gratnmaticay ap. Mai, auctores classicif t. V, ad Acircium regem : a PatcmasoUicitudinccoactus... commoneo ut qu2e diffidlliraa Budoris et laboris industria, ac si gravi sarcina oppressus, dictando descripseram, sine sudoris et laboris contritione rinianda et re* ccnsenda nulla tenus rccusando contemnas, ac solertis ingenii gratiam... iibi coUatam torpcnlis otii segnitie squalerc patiaris. » Aldhelm, ^niQ"
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Ararice Au fond , Roiiie se souciait moins d'cîclairer les hommes
cruauté du . i . , •
B®^«- que de les assujettir. L'art où elle mettait sa gloire était '^^"'' celui de régner. Elle ne se méprenait pas quand elle remerciait le ciel de lui avoir donne le génie du gouvernement. Mais elle porta dans ce gouvernement deux vices par où il devait périr quand il cesserait d'être nécessaire au monde, je veux dire l'avarice et la cruauté. I^e caractère de Rome est marqué de ces deux traits ineffaçables. On les reconnaît dans ses lois, depuis le temps où les Douze Tables permettaient aux créanciers de tailler en pièces le débiteur insolvable et de s'en . partager les membres, jusqu'au siècle des Antonins, où les jurisconsultes examinent froidement s'il faut appeler vente ou louage rengagement d'une troupe de gladiateurs, et décident qu il y a contrat légitime, louage de sueur et vente de sang (1). La conquête ne pouvait pas être moins impitoyable que la législation. Quand Rome se donnait pour emblèmes les aigles, ces bêtes de proie, elle annonçait aux peuples ce qu'ils devaient attendre. Us eurent lieu de reconnaître qu'elle ne les avait pas trompés.
Les Romains avaient eu le mérite de reconnaître, à côté du droit civil qu'ils se réservaient, un droit des gens commun à tous les peuples; mais ils rangeaient
matOy apiul Bibliolh, Patrum maxima, sxcuL yii. Cf. Ilrabanus Maunis, de Laudihus sanctss crucis, lib. If.
(1) Gaius, Institut. Comment,, Ul, 146 : « Item si gladiatores ea lege tibi tradiderim ut in singulos qui integri cxierint, pro sudore denarii XX mihi darentur; in cosvero singulos qui occisi aut debilitati fuerint, denarii mille^ quseritur utrum emptio et Tenditio, an locatio et conductio contrahatur. »
dans le droit civil, et par conséquent ils refusaient aux étrangers, les justes noces, la puissance paternelle et la propriété régulière du soK L'Etat seul, c'est-à-dire le peuple ou l'empereur, était propriétaire du territoire des provinces, dont il laissait la possession aux habitants, en percevant une partie du revenu à titre d'impôt en argent ou en nature (1). C'est le principe légal de toutes les exactions, de tous les abus financiers, qui, s'attachant aux plus belles institutions, ruinèrent l'autorité en la rendant insupportable, et la liberté en la rendant illusoire.
Nous avons admiré les puissants moyens par lesquels l'administration romaine portait jusqu'aux extrémités du monde l'autorité des empereurs. Mais elle y portait aussi leurs passions et leurs mauvais exemples. Le génie fiscal des anciens proconsuls avait passé avec leur pouvoir aux Césars, qui le communiquaient aux officiers chargés de les représenter dans chaque province. Pendant que le lieutenant impérial épuisait le pays par des levées d'hommes, le procureur l'écrasait d'impôts ; et les peuples se plaignaient d'avoir à nourrir deux tyrans, l'un altéré de sang, l'autre affamé d'or. Il n'y avait pas cinquante ans que les légions s'étaient montrées sur les bords du Rhin, et déjà on voit le commandant romain Lollius envoyer ses centurions dans les bourgades des Sicambres pour y lever une contribu-
(i) Garas, Institut. Comment, , II, 21 : t In eadcm causa sont provincialia pnedia, quorum alia stipendiaria, alia tributaria Tocamus. Stipendiaria sunt ca qu» in proTinciis quae propriae Caesaris esse credontur. »
lion de guerre. Les Sicambres se jetèrent sur eux, les condamnèrenl à périr par le feu, dans un sacrifice solennel auquel ils invitèrent les GhérusquesetlesSuèves, elles trois peuples ensemble jurèrent, sur les cendres des victimes, de réunir leurs forces contre les Romains et de partager le pillage. Les Sicambres s'adjugeaient d'avance les captifs, les Chérusques les chevaux, les Suèves l'or et l'argent. C'était quatre siècles trop tôt pour se partager les dépouilles de Rome. Mais il semble que le souvenir de ces serments ne se perdit pas ; et les Germains, qui dans la suite rançonnèrent tant d*empereurs, se firent chèrement payer les tributs levés sur leurs aïeux. On sait en effet de quels excès étaient capables des magistrats accoutumés à tous les débordements du luxe, à toutes les ressources de l'usure et de la concussion, chez des nations ignorantes, où l'usage même de la monnaie était à peine connu, qui n*estimaient pas plus les vases d'argent que ceux d'argile. Tantôt, après leur avoir imposé une redevance en peaux de bœufs, les agents du fisc l'exigeaient en peaux de bufQes, et, en cas de refus, faisaient vendre les champs, les troupeaux, les familles entières. Tantôt les officiers chargés du recrutement enrôlaient des enfants, des vieillards, des invalides, et ne les relâchaient que moyennant rançon (1).
(1) Tacite, Agricola, 15. Sur la défaite de Lollius,VclleiusPaterculus, II, 97. Suétone, m Octaviano, 23. Tacite, Annal.,\, 10. Florus, IV, 12 : « Viirinti centurionibus incrcinatis hoc velut sacrainento sumpserant bcllum, adeo certa victoriaî spe, ut praxlam in antecessum portionc diviserint. Che-
La réforme administrative de Dioctétien n'atteignit pas ces désordres; au contraire, en multipliant les fonctions; elle multiplia les abus. Les provinces eurent à entretenir tout un peuple de dignitaires et d'employés : préfets, vicaires, présidents, intendants, maîtres des ofQces, tout ce qui remplissait leurs bureaux, tout ce qui grossissait leur cortège. Il fallut de nouveaux noms pour des impôts sans exemple. 11 y en eut qui frappèrent les classes privilégiées et jusqu'aux sénateurs, d'autres qui pesèrent sur les ouvriers et jusque sur les mendiants. U n'y avait pas de violences auxquelles les exacteurs ne se portassent, forçant les maisons, mettant à la torture les vieillards et les femmes, et, sur les déclarations arrachées par la douleur, taxant des biens qui n'existaient pas. La possession du sol n'étant plus qu'un titre aux persécutions fiscales, on vit, s'il en faut croire Lactance, les terres abandonnées et les plus riches cultures changées en déserts. Quand on traitait ainsi les anciens habitants, il ne faut pas croire qu'on épargnât les barbares nouvellement admis sur la frontière, ces hôtes, ces amis des Romains. Aucun peuple n'avait payé plus cher cette amitié que les Visigoths, lorsque, écrasés par les Huns, ils demandèrent à Yalens un asile sur la rive droite du Danube. En passant le fleuve, ils avaient livré leurs armes et promis leurs fils pour
nisci eqno$, SucTi aurum et argentura, Sicambri captivos degerant. » Sur les exactions d'Olennius et des autres ofticiers romains, Tacite, Annales , IV, 72 ; Eistor.f IV, 15. — Germania, 5 : • Videre est apud eos argentea TBsa legatis et principibus eonim muneri data, non in alia TÎlitate quam quae humo finguntur. »
recruter les légions. Bientôt une famine cruelle se déclara au milieu de cette multitude transplantée sans ordre et sans prévoyance. IjCS officiers romains élevèrent le prix des vivres à un taux si exorbitant, que les émigrants se virent forcés de vendre leurs esclaves et leurs enfants mêmes, en retour des viandes immondes qu'on leur distribuait; jusqu'à ce que, leurs chefs ayant été attirés dans un banquet où on se proposait de les égorger, la découverte de cette perfidie les souleva et les poussa à la ruine de l'empire (1).
Un pouvoir qui se ménageait si peu ne pouvait pas respecter la liberté, ou du moins cette image qui s'en conservait encore dans les institutions municipales. Le régime municipal, destiné à perpétuer dans les villes l'exercice de tous les droits publics, devint, par une révolution bien connue, l'instrument de toutes les oppressions. Les curies furent chargées, comme on sait,
(1)En ce qui touche la fiscalité romaine sous Diocléticn ci après loi, Lactance^ de Mortibus perscctUorum, 7 : « Adco major esse cœpcrat numcrus acx^ipientiuui quara dantium, ut enormitate indicttonum consumptis Yiribus colononim desererentur agri, et culturae verterentur in silvam... provincin; quoque in frusta concisae, multi présides et plura officia singulis regionibus ac pêne jam ciTitatibus incubare, item rationales multi et magistri et viciirii praefectorum... exactiones rerum innumerahilium, non dicam crebra; , scd perpétua?, et in exactionibus injurise non fereudaE». » Idem, ibid., 25 : « Agri glebatim metiebantur, viteset arbcres numerabantur... Tormentaac verbera personabant, filii adrersus parentes jwspendebantur, fidelissimi quique servi contra dominos Toxabantur, uxores adversus maritos. » Cf. Zosine, II, Code Théodosien, XI, 7, 3, loi de Constantin portant peine infamante cotre les gouverneurs qui emploieraient la torture pour contraindre les débiteurs du fisc. — ?iaudet, des Changements opérés dans l'administration romaine, t. II, p. 200 et SUIT. — Sur le massacre des Goths aJmis dans Tempire, Jornandes, de Mbus Geticis, 26.
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de la perception de l'impôt, et ceux qui les composaient durent suppléer de leurs deniers à l'insolvabilité des contribuables. La dureté d'une telle condition flt déserter les sénats municipaux. Ce fut un privilège d'en sortir, une disgrâce d'y entrer. Il fallut les repeupler de force en y jetant des hommes mal famés, des bâtards, des clercs dégradés, des repris de justice. Assurément des corporations composées de la sorte devaient porter peu de délicatesse dans la répartition des charges publiques. Il ne faut plus s'étonner si un prêtre éloquent du quatrième siècle, Salvien, accuse hautement ceux qui devraient êlre les tuteurs des cités et qui en sont devenus les tyrans, qui surchargent d'impôts les petits patrimoines pour dégrever de riches domaines, qui n'oublient jamais le pauvre quand il s'agit d'augmenter les contributions, et qui l'oublient toujours quand il y a lieu de les réduire. «Car, s'écrie-t-il, un petit nom- « bre décrète, et tous payent ; et à qui est-il permis de c< discuter ce qu'il débourse et de vérifier ce qu'il « doit? » Ces maux désolèrent tout l'empire, mais ils ruinèrent surtout les cités des Gaules. Les habitants désespérés s'enfuyaient dans les forêts et les montagnes pour y vivre de brigandage, en déclarant la guerre à une société corrompue; ou bien ils passaient sur le territoire des Germains, où ils trouvaient du moins cette vertu de la barbarie, Thospitalité. On n'a pas assez remarqué un fait qui jette tant de jour sur les derniers temps de l'empire, je veux dire l'émigration des Romains chez les barbares, et les intelligences qui se
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nouèrent ainsi entre les opprimés et leurs voisins, qu'ils s'accoutumaient à regarder comme des libérateurs. L'entraînement devint si général, que pour l'arrêter ce ne fut pas assez des supplices ordinaires : il fallut qu'une loi de Constantin prononçât la peine du feu contre ceux qui, par des communications coupables, ouvriraient la frontière aux ennemis, ou partageraient avec eux le butin. Ainsi, pendant que le^ empereurs prenaient des barbares à leur solde, les provinces en appelaient d'autres à leur secours. Le vœu des peuples acheva de donner à la conquête germanique le caractère d'un établissement régulier, et de ce côté aussi l'invasion fut consentie (1).
En même temps que les Romains fatiguaient le monde par leur avarice, ils le poussaient à bout par leur cruauté. 11 avait fallu un fratricide pour consacrer la première enceinte de la ville : quel crime pouvait leur coûter pour étendre leur empire? Us faisaient gloire d'être sans pitié envers ceux qui leur résistaient,
(1) Sur la décadence du régime municipal, yoyez Guizot, Essais; Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, t. I; Code Théodosien, lib. Xll, tit. i, 5, 18 ; Digeste, ad municipalem, de Decurionilms, etc.; Cod, Justinian^f de Decurionibtis eL filiis eorum; Salyien, de Gubernatione Dei, le livre V tout entier : f Quid enim iniquius esse aut îndignius potest, quam ut soli sitis imraunes a debito qui cunctos Êicitis debitores?... Cui enim licet discutere cur solvatur, aut^cui permittitur eiplorare quod debeat?... Duo aut très statuunt quod "multos necei.. proculcantur in tantum, ut multi eorum, et non obscurit natalibas editi, et liberalitcr instituti ad hostes fugiunt... Itaque passim Tel ad Gothos, Tel ad Burgundos, Tel ad alios ubique dominantes barbares migrant, et commigrasse non poenitet. • Cf. Code Théodosienf lib. VII, 1, i. Loi de Constantin portant peine du feu contre ceux qui introduisent les barbares dans Teropire.
et de répandre Tépouvante, qu'ils prenaient trop souvent pour du respect. Rien ne fut plus inhumain que ces conquêtes destinées à servir plus tard les intérêts généraux de Thumanité. On sait avec quel artifice la politique romaine entretenait les divisions intestines chez les peuples qu'elle voulait affaiblir d'abord, pour les écraser ensuite. Nulle part ces odieuses manœuvres ne furent conduites avec plus de persévérance qu'en Germanie. Déjà Tibère, en ordonnant aux légions de se replier sur le Rhin, avait déclaré qu'on pouvait abandonner l'ennemi à ses discordes intestines. On travailla cependant à les attiser. Il n'y eut bientôt plus un peuple où Rome n'eût son parti, où elle ne parvînt à placer un roi de sa façon, dévoué à ses intérêts, pénétré de ses vices. C'est ainsi que chez les Suèves on voit une suite de princes imposés, soutenus par l'autorité des empereurs; c'est ainsi qu'on trouve un neveu d'Arminius, élevé en Italie, devenu roi des Chérusques, et introduisant parmi eux l'usage du vin, dangereux présent dont on avait calculé les effets. C'est la remarque de Tacite, qu'il « suffit de favoriser chez les Germains a la passion des liqueurs fortes pour les réduire par la « débauche plus facilement que par les armes. » Voilà les leçons qu'un grand esprit, un disciple du stoïcisme, donne aux hommes d'État de son temps, et voici les vœux qu'il y ajoute. Il vient de rapporter l'extermination des Bructères par leurs voisins, et il en remercie les dieux : « car, dit-il, plus de soixante mille hommes <c sont tombés, non pas sous nos coups, mais, ce qui
« csl plus magnifique, pour noire passe-temps et pour a le plaisir de nos yeux. Puissent ces nations» sinon nous « aimer, du moins se haïr toujours ! » Les vœux et les conseils de Tacite furent écoutés, mais ils ne sauvèrent pas l'empire. Toute l'habileté des Césars et de leurs minisires, jusqu'aux derniers, fut d'opposer aux barbares d'autres barbares. Marc-Âurèle conduisit les Germains du Rhin contre ceux du Danube. Plus tard, le rhéteur qui prononça le panégyrique de Maximien se réjouissait de voir les Burgondes aux prises avec les Golhs, les Thuringiens avec les Vandales. Car, sous d'aulres princes, ta félicité publique était au comble quand on apprenait que les ennemis se tenaient en repos. « Mais, dil-il, combien est-il plus joyeux d'enten- « dre répéter autour de soi : Les barbares courent aux « armes, mais pour s'égorger! Us ont vaincu, mais ce vaincu leurs frères! » Et il finit par cette prière, bien digne d'un païen : « Jupiter très-saint, et vous Her- « cule très-bon, soyez loués d'avoir enfin porté la guerre c< civile chez des nations qui en étaient dignes, et, dé- « livrant l'empire des discordes qui l'afQigèrent si « longtemps, de les avoir renvoyées à nos ennemis! ce Par vous, les peuples qui n'ont pas le bonheur d'être ce Romains s'infligent la peine de leur barbarie obstic< née, et courent verser un sang qui est le leur (1)1 »
(1) Tacite, Annales, II, 10, 2G, 65; XI, Id; XIII, 20. Germania, 'i-2, 25 : « Si indulscris cbrietaii, suggcrcndo quantum concupiscunt, haud minus facile vitiis quain annis vincentur. » 55 : « Super XL uûllia, non aniiis telisquc romanis, sed, quod magnificentius est, obleclationi
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La Germanie était donc comme une arène, où des nations dressées à combattre s'enlre-tnaient afin de récréer le peuple-roi. Mais comment fût-il resté spectateur pacifique de ces jeux qui l'enivraient? U finissait tôt ou tard par se jeter dans la mêlée, prenant parti tantôt contre le plus faible pour Tacheyer, tantôt contre le plus fort pour l'éloufTer avant qu'il ne devint dangereux. Assurément on ne peut blâmer des guerres nécessaires à la conservation du territoire romain : mais il faut détester Thorreur de ces guerres païennes, sans droit des gens, sans honneur militaire, sans respect pour la vie humaine. Les barbares eux-mêmes s'étonnaient de tant de férocité chez un ennemi dont ils avaient entendu vanter la sagesse. «Toilàdonc, disaient- « ils, ces Romains législateurs du monde ! tuer, piller, « voilà ce quils appellent régner; et là où ils ont fait ce le désert, ils se glorifient d'avoir mis la paix ! » C'est ce qu'on vit surtout dans les expéditions de Maximin et de Probus, dont tout l'effort fut non pas de soumettre les Germains, mais de les décimer. I^s soldats des frontières chassaient les barbares comme des bêtes
oculisqae, ceâdemnt Maneat, quaeso, duretqne gentibus, a non amor nostri, at oerte odiom soi ; quando, nrgentilNis imperii fatis, nihfl jam pnestare fortnna majos potest quam hostiiini dîscordiam ! i — Claud. Mamertm., Gtnethliacus Maximian. Àug., 16 : c Sancte Jupiter et flercoles boœ, tandem bella dnlia ad gentes iila Tesania dignas transtidistis... Ruant oomes in sanguinem suuni popoli quibus nonqoam cont^ esBeEoiiianis ! » 18 : « At enim qoanto hoc est laetabilios ac melios qpoà de praqperitate secoli Testri certatim omnium hominnm ore dreumiertiir : Barbari ad arma coDcurrunt, sed invicem dimicaturi ; ?icere barbarie sed coosanguineos snos ! »
sauvages et recevaient une pièce d'or par chaque tête. Les mêmes excès déshonorèrent les armes de Constantin, lorsque, avant sa conversion, il guerroyait sur les bords du Rhin : c'était peu d'avoir brûlé les villages, égorgé les troupeaux qu il ne pouvait enlever; tout ce qu'il ramena de prisonniers en état de porter les armes fut jeté aux bêtes dans les amphithéâtres de la Gaule. Deux chefs des Francs, Ascaric et Radagaise, périrent ainsi ; et le nombre des malheureux livrés au supplice fatigua la dent des lions. La même foule qui demandait la mort des chrétiens applaudissait à celle des barbares; •elle ne prévoyait pas que ces deux sortes de proscrits allaient devenir les maîtres du monde. L'orateur £umène félicitait publiquement Constantin de renouveler l'ancienne et courageuse coutume qui voulait que les rois vaincus, après avoir servi d'ornement au char du triomphateur, fussent conduits à la mort pour servir d'exemple aux ennemis du peuple romain. c< Que nos « ennemis te détestent, s'écrie-t-il, pourvu qu'ils trem- « blenti Car c'est ta gloire qu'ils t'abhorrent et que a néanmoins ils se contiennent : et quand un prince « compte sur son courage et sur sa fortune, il est digne de a lui, non d'acheter la paix par des ménagements, mais c( d'aller au-devant de la victoire par des provocations. » Il se peut que je me trompe, mais dans l'atrocité même de ces paroles je trouve quelque chose d'antique et d'éloquent. J'y reconnais le vieil accent païen et comme le dernier hurlement de la louve de Romulus (1). (4) Tacite, Agricola, 50. Vcpiscus, in Probo : t Quum quotidie ad
Voilà les enseignements que les peuples germaniques ^^f^ trouTaient dans la société romaine au moment d'y faire i^uSÏÏJi. leur entrée. Ils apprirent à cette école la politique qui ruine les empires : on s'en aperçoit à la courte durée des premières monarchies fondées par les Bourguignons, les Goths, les Vandales. Ils reçurent des leçons de rapacité et de violence, et l'on peut croire qu'ils en profitèrent, lorsqu'on voit, d'un côté, l'application des rois' mérovingiens à conserver les cadastres, les impôts établis, toutes les traditions fiscales ; et, d'un autre côté, les raffinements de cruauté qui firent comparer Chilpéric à Néron, qui se reproduisirent chez tant d'autres rois barbares, et qui furent poussés jusqu'à ce point, qu'au onzième siècle l'empereur d'Allemagne Henri IV condamnait encore le fils d'un de ses ennemis à combattre dans l'arène avec un lion (1). Mais il est vrai de
eum barbaronim capita dcferreiitur, jam ad singulos aureos singula. » Trebell. PoUio, Maximini duo, lettre de Maximin au sénat : « Non possamus tantuniyP.C., loqui, quantum fecimus. Par cccc miUia Gennanorum vicos incendlinuSy grcges abduximus, captivos abstraxrmus, armâtes occîdimus. » — Eumenes, Panegyric. Constantin, 12 : a Cxsi igiiur innum^^ileSy capti plurimi. Quidquid fuit pecoris captum, aud tnicidatum est, Yicî omnes igné consumpti. Pubères, quorum née perfîdia crat apta militisey nec ferocia servituti, ssevientes bestias multitudine Satigarunt. Hoc est, imperator, fretum esse virtute sua ^tque fortuna, hoc est non pàcem emere parcendo, sed victoriam qua'rere provocando ! » 10 : « RcnoTaflti, imperator, Teterem illam Romani imperii fîduciam qax de captis liostium ducibus vindictam morte sumebat. Tune enim captiTÎ reges, cum a portb usque ad forum triumphantium currus honestassent, simul atqae in CapHoUorn currum flcctere cœperat imperator, abrcpti in carcerem necabantur. » Cf. Eutrope, Histor. X. Symmaque, lib. lï, Epist, 46, rapporte que vingt-neuf Saxons destinés à combattre dans l'arène se Inèrent pour échapper à cette honte.
(1 ) Sur Ghilpéric, voyez Grégoire de Tours, lib. IV. — En ce qui touche flenri IV, voyez la chronique de Rastcdt : Apud Heinecci scriptores
dire que la barbarie n'eut jamais besoin d'apprendre à aimer l'or et à verser le sang. Seulement ces deux mauvais instincts de la nature humaine, déjà si puissants chez les hommes du Nord, étaient irrités par quatre siècles de provocations. Comment oublier l'injuste invasion de la Germanie, les exactions des commandants romains, tant de guerres d'extermination, tant d'hommes jetés dans les fers et dans les amphithéâtres? Les Germains avaient leurs injures à venger; mais en même temps, quand on considère ces peuples implacables, chez qui les ressentiments étaient héréditaires, chez qui la passion de la vengeance éclatait si fortement dans les lois, dans la religion, dans les traditions poétiques, on les trouve bien choisis pour exercer contre Rome les représailles de l'univers.
Haine delà Si Romc cut dcux politiqucs à l'égard des Germains,
civilisation
chez
les Germains.
*^^ch«s ^^ l'une civilisatrice, l'autre malfaisante, on trouve aussi
chez les Germains, en présence de la domination romaine, deux dispositions contraires. Pendant qu'elle subjuguait les uns en satisfaisant ce besoin d'ordre qui tourmente les sociétés même les plus déréglées, elle irritait chez les autres l'esprit d'indépendance que nous avons reconnu comme le propre de la barbarie. Des nomades, accoutumés à mettre leur gloire dans leur isolement et leur droit dans leurs armes, ne pouvaient
rei^um germon,, p. 88, et Tannaliste saxon, ad ann. 1068 : « Quia oefanda stupra nefandiora générant homicidia, erat omnibus horribiliter crudelis, sed maxime familiarissimis suis. »
subir volontairement une civilisation dont tout Teffort était de désarmer les hommes pour les rapprocher. Aussi, à côté des nations sujettes ou alliées de l'empire et jusque dans leur sein, on voit des peuples, des partis, des chefs, ennemis du nom romain, repoussant avec horreur, bien moins les violences inséparables de la conquête, que le régime légal qu'elle menait à sa suite. Ce qu'ils détestaient, ce n'étaient pas seulement les abus, c'était la loi même, c'était cette règle inflexible qui prévoyait tout et qui ne laissait pas de place à l'impunité. J'en trouve la preuve dans le soulèvement de la Germanie contre Varus, événement célèbre, mais dont il faut considérer de plus près les causes.
Les premiers lieutenants d'Auguste avaient fasciné les barbares par l'éclat de leur puissance militaire et de leurs victoires. Varus, qui leur succéda, n'avait aucune des passions sanguinaires qui font les tyrans. Les contemporains ne lui reprochent qu'un seul tort, d'avoir pris ces barbares pour des hommes, d'avoir transporté au milieu d'eux les institutions de la paix. Il osa évoquer leurs querelles à son tribunal, rendre des jugements comme un préteur en plein forum ; il crut faire plier sous la verge des licteurs ceux qui avaient fatigué les légions. Ces Germains, arrachés à leurs belliqueuses coutumes, à leurs combats en champ clos, n'assistaient qu'avec mépris aux solennités verbeuses de la procédure romaine. La toge leur était plus odieuse que les armes, et le droit plus insupportable que la guerre. Ils avaient obéi à des généraux victorieux ; ils se soulevèrent en
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haine des gens de loi Les Chérusques les premiers reprirent leurs épées rouillées, ils écrasèrent dans la forêt de Teutoburg les trois légions de Yarus. Hais, dans la chaleur du carnage, ils s'acharnaient avec la dernière cruauté sur les légistes qu'ils reconnurent : il y en eut un auquel ils arrachèrent la langue, et, la prenant dans leurs mains : « Enfin, disaient-ils, vipère, «tu ne siffleras plus. » Le chef de la révolte, Ârminius, était lui-même un déserteur de la cause romaine, à laquelle la moitié de sa famille resta fidèle. Il parlait la langue latine, il avait porté le titre de citoyen et l'anneau de chevalier; mais rien ne pouvait séduire ce cœur indomptable. Ârminius était retourné dans ses forêts et n'avait plus nourri d'autre pensée que de soulever premièrement les Chérusques ses frères, ensuite les nations voisines. Pendant douze ans il tint en échec les forces et la science militaire des Romains; il eut la gloire de les décourager, et d'arracher une province aux vainqueurs du monde. Mais les Allemands ont trop honoré ce barbare, en le célébrant comme le héros national, le bienfaiteur de la Germanie. Je ne retrouve pas en lui les traits des héros civilisateurs de la Grèce et de Rome ; je ne vois pas qu'il ait rien fait pour éclairer, pour policer les peuples. J'admire chez Arminius le grand homme de guerre ; mais, dans cette haine de l'étranger qui fait sa grandeur, je reconnais par-dessus tout la haine de la civilisation (1).
(i) Velleius Palcrculus, II, 117 : «Varus Quinctilius, iliustri magi» quamnobili ortus fainilia, vir ingcnio mitîs, inoribus quietus, ut corporo
Arminius périt assassiné par les siens. Mais l'esprit qui l'animait ne périt pas : il passa des Chérusques aux Marcomans; il ne cessa de soulever des résistances, de former des factions, de susciter aux Romains des ennemis d'un bout à l'autre de la Germanie. Enfin il éclata avec plus de force dans les quatre grandes confédérations des Saxons, des Francs, des Âlemans et des Goths, qui, au troisième siècle, rassemblèrent les restes des anciens peuples pour les précipiter sur l'empire. Les Saxons n'avaient jamais subi la souveraineté des Césars. Libres comme la mer qu'ils couvraient de leurs vaisseaux, ils menaçaient les côtes de la Gaule, paraissant tout à coup sur les points mal gardés, se félicitant des tempêtes parce qu'elles servaient à cacher leurs manœuvres, laissant partout le meurtre et l'incendie, et retournant dans leur sauvage patrie pour y sacrifier aux dieux la dîme de leurs captifs. La terreur qu'ils inspiraient fut si grande, qu'elle força l'empereur Maximien à créer un nouveau commandement
et animo immobilîor, otio magis castrorum quam bellicae assuetus militiae ; peconise T^no quam non contemptor, Syria cui praefuerat dedaraTit... • Idem, ibid,, 120 : f Yarum sanc gravem et bonx volunUtis virum. • Idem, ibid., 117 : a Concepit esse homines qui nihil praeter vocem membraque haberent hominum, quique gladiis domari non poterant posse jure mulceri... » Florns, IV, 12 : « Ausus ille agere conventum ; et în castris jus dicebat, quasi yiolentiam barbarorum et lidoris yirgis et prseconis Toce posset inhibere... Nihil iUa cœde per paludes perque silYas cruentius, nihil insultatione barbarorum intolerantius, praecipue t»nen in causarum patronos. Aliis oculos, aliis manus amputabant : imiuft os sutum, rccisa prius lingua, quam in manu tenons barbams : Tandem, inquit, ripera, sibilare desine. » Cf. Tacite, Annales, I, 55 et SUT.; Dion, LVI, 18 et soiy.
militaire pour la défense du littoral {cornes saxania liUoris). Mais cette mesure eut si peu d'effet, et les Saxons s'établirent sur les deux bords de la Manche en si grand nombre, qu'ils préparèrent les voies à la conquête de la Grande-Bretagne, achevée par leurs compatriotes cent cinquante ans plus tard. La même fureur poussait les Âlemans vers le point le plus faible de la frontière, entre le Rhin et le Danube. Depuis Alexandre Sévère, on les voit s'attacher au retranchement romain qui lie les deux fleuves; ils le forcent, enfin, et il ne faut pas moins que l'épée de Probus pour leur enlever le territoire de soixante cités gauloises. Mais ni ce revers, ni la sanglante défaite que Julien leur fît essuyer sous les murs de Strasbourg, ni les victoires remportées sur eux par Yalentinien, ne découragent leur opiniâtreté. Us paraîtront encore comme les champions de la barbarie à Tolbiac, où Clovis invoquera contre eux le Dieu de Clotilde. Les Francs eux-mêmes, ces fidèles auxiliaires de Rome, s'en étaient d'abord montrés les ennemis implacables. Ils avaient tant d'horreur de cette société policée, dont ils devaient un jour devenir les gardiens et les continuateurs, qu'une troupe des leurs, transplantée par la politique impériale dans une des plus belles provinces de l'Asie, au lieu de se rendre au charme d'un ciel si doux et d'une terre si féconde, se jeta sur quelques navires à l'ancre dans un port, traversa les mers en les écumant, ravagea les côtes de l'Asie Mineure, de la Grèce et de la Libye, saccagea Syracuse, passa les colonnes d'Hercule, et, chargée de
dépouilles, rentra en Germanie par l'Océan. Enfin, toute l'histoire des Goths les fait voir partagés entre ces deux instincts qui se disputent les nations barbares^ celui de l'ordre et celui de Tinsubordination. Si on les trouve engagés sous les drapeaux de Constantin et de Théodose, on ne peut pas oublier la violence de leurs premiers débordements, lorsqu'ils inondèrent la Thrace, la Macédoine, la Troade et la Cappadoce, pillèrent le temple d'Éphèse, et livrèrent la terrible bataille de Philippopolis, qui coûta la vie à l'empereur Dèce (1).
Ainsi, en même temps qu'on assiste à l'établisse- violence ment pacifique des barbares, qui est le fondement irropUoDs. légitime des États modernes, on voit commencer les irruptions violentes qui firent la ruine du monde ancien. D faut assurément suivre les progrès de cette infiltration lente qui introduisait les Germains en qualité d'alliés, de colons, de mercenaires, sur tous les points de l'empire ; mais il ne faut pas méconnaître, comme un grand publiciste a semblé le faire (2), cette marche précipitée des peuples du Nord, échelonnés du fond de l'Asie jusqu'au Rhin, se poussant les uns les autres vers la limite romaine, et jetant, par les brèches qu'ils
(1) Sur les Saxons, Sidoine Apollinaire, lib. Vlll, epist. 6. SaWicn, de Gubematione Dei, lib. IV. Zosime, lib. 111. Amniicn Marcellin, XX Vil, 8; XXX Vin, 3. — Pour les Alemans, Vopiscus, in Probo : « Septuaginta urbes nobilissimx capti vitale hostium Tindicate. » — En ce qui touche les Francs, Vopiscus, in Attreliano : c Francos imientes, quum vagarentur per totam Galliam, sic adflixit... » Eumenes, Panegyric. Constantin., etc. — Sur les irruptions des Goths, Jomandes, de Hebus getids, 18, 26.
(2) Goizot, Histoire de la civilisation en France, 1. 1, p. S31 et suit.
y faisaient, des flots d'hommes qui ne respiraient que le carnage et la destruction. Il ne faut pas dire^ même avec un écrivain de tant d'autorité, que les contemporains s'abusent et nous trompent, lorsqu'ils comparent les catastrophes dont ils sont témoins à des inondations, à des incendies, à des tremblements de terre. Les bar* bares eux-mêmes savaient bien ce qu'il y avait de terrible dans leur mission. Ils s'annonçaient comme les fléaux de Dieu. Âlaric, troublé par la vieille majesté de Rome, et craignant d*cn forcer les portes, déclarait qu'une voix intérieure et puissante le pressait de renverser cette ville; et Genseric, mettant à la voile pour aller ravager l'Italie, ordonnait au pilote de se diriger a là où était la colère du ciel. » Si les chefs de l'invasion se jugeaient ainsi, on doit voir autre chose que le langage de la prévention et de Tégoîsme dans les récits des spectateurs et des victimes. Renfermons-nous dans le cinquième siècle, parcourons l'Occident, et nous ne trouverons pas de provinces qui n'aient été ravagées, non sur quelques points, mais d'un bout à l'autre ; non par des bandes peu nombreuses, mais par des nations entières, animées d'une fureur qui n'épargnait ni les villes, ni les campagnes, ni les populations désarmées» La question vaut la peine de recueillir les témoignages^ et de les donner avec tous leurs détails, qui font leur force, avec toutes leurs répétitions, qui font la marque de leur unanimité.
Au nord, c'est l'invasion anglo-saxonne qui dure cent quarante ans, qui couvre d'un peuple nouveau les
Irois quarts de la Grande-Bretagne, et menace d'y effacer jusqu'aux derniers vestiges de civilisation. L'historien Gildas, témoin de ces désastres, représente « l'incetidie balayant de sa langue rouge la surface de l'île d'une mer à l'autre; les colonnes des églises tombant sous les coups des béliers, les prêtres et le peuple pressés de tous les côtés par le fer et les flammes. On voyait pêle-mêle sur les places publiques les décombres des tours et des murailles, les pierres des autels, les cadavreg ensanglantés, tous ces débris confondus comme le raisin sous le pressoir, sans que les morts eussent d'autre sépulture que les ruines des maisons ou le ventre des bêtes fauves et des oiseaux de proie. Parmi ceux qui avaient échappé au glaive, les uns, surpris dans leurs retraites, étaient égorgés par troupeaux; les autres, vaincus par la faim, oiïraient leurs mains aux chaînes d'un esclavage éternel, regardé comme la plus rare des faveurs. D'autres allaient chercher un asile au delà des mers; en tendant les voiles de leurs navires, ils chantaient avec de grands cris, au lieu des refrains accoutumés des matelots, ce psaume de David : « Mon Dieu, vous nous avez livrés comme des brebis au boucher; vous nous avez dispersés parmi les nations (1). » La Gaule était plus heureuse. Aucun pays n'avait un plus grand nombre de ces colonies, de ces garnisons
(i) Gildas, de Eacidîo Britannise, U : « Confovebalur ultionis jusl», -pnecedentinm scelerum causa, de mari usque ad mare ignis orientalis, sacrilegorum manu exaggeratus et finitimas quasque civitates populosque populans, donec cunctam pêne exurens insute superficiem, rubra occijAentalem tnicique oceanum lingua delamber^, » etc.
germaniques, destinées d'abord à contenir les irmptions, ensuite à briser le choc en s'interposant entre les envahisseurs et les anciens habitants du pays. Cependant, dès le commencement du cinquième siècle, les Ripuaires avaient occupé Cologne et toutes les villes situées entre le Rhin et la Meuse. On peut juger de leurs ravages par le tableau que fait Salvien de la mine de Trêves, prise alors pour la troisième fois : « La première cité des Gaules n'était plus qu'un sépulcre. Ceux que Tennemi avait épargnés n'échappèrent pas aux calamités qui suivirent. Les uns mouraient lentement de leurs blessures, les autres périssaient de faim et de froid ; et ainsi par divers chemins tous arrivaient ensemble au tombeau. J'ai vu et mes yeux en ont soutenu le spectacle, j'ai vu des corps d'hommes et de femmes, nus, déchirés par les chiens et les oiseaux de proie, étendus dans les rues qu'ils profanaient. L'infection des cadavres tuait les vivants, et la mort, pour ainsi dire, s'exhalait de la mort. » En même temps le reste de la Gaule était dévasté par la grande invasion des Suèves, des Alains et des Vandales, qui, franchissant le Rhin près de Mayence, détruisirent cette ville, passèrent au fil de l'épée plusieurs milliers d'habitants réfugiés dans l'église, ruinèrent Worms, prirent Spire, Strasbourg, Reims, Tournay, Arras, Amiens, et traversèrent le pays dans toute sa longueur pour se jeter sur la Narbonnaise et l'Aquitaine. Si quelques places réussissaient à fermer leurs portes, elles voyaient le carnage au pied de leurs murs et la famine au dedans.
Les moissons, les vignes, les oliviers, avaient péri par les flammes; les bêtes mêmes s* effrayaient de leur solitude, les oiseaux fuyaient ces lieux désolés; les ronces et les épines eflacèrent la trace de tout ce qui avait vécu (1).
Le bruit de tant de ruines avait déjà porté l'épouvante en Espagne, quand les barbares passèrent les Pyrénées. Les Suèves occupèrent le nord de la Péninsule, les Âlains Touest et les Vandales le midi. Les habitants effrayés leur livraient les villes; les terres étaient divisées et tirées au sort. La guerre menait à sa suite toutes les horreurs de la peste et de la faim. Telle fut la détresse publique, s'il en faut croire la chronique de révêque Idace, que les hommes se nourrirent de
(I) SalTÎca, de Gubematwm ùti, 11b. VI : c Excita ter continoatis eYersîonibiis sninma nrbe GalloniiD, cum omnis cÎTitas biutaui esset, maJis per exâdia cresc^ntibas. Nam qiios bostis in esddio noo occident, per «râ^inin caiimitas obrucbat... Alii interibant iame, alii miditaie, alii tabesoeDtes, alii rig€nte>, ac sic in uDum exituin mortÎB per direrf^a itiiiera comiebant... Jaœbant siqniJein passim, qiiod ipse Tidi et sustimd, utnnsqae sexus cadarera Duda, lacera, miiis oôiios incestantia, aTÎbss caiiibasqoe laniata : lues erat TÎTeotiam fœior funereus mortuonm, moK de morte exbalabaftur. > — S. Jérôme, EpùL ad Oeruniiam : c Morgontiacum quondam nobilis ciritas ca[itai atque subrersa est, et m eode>b mnlta homionm millia tmddata , Vangiooes longa obsidiooe ddelî; Bemonmi urbs pneputeos, Ambiani, Atrebatae, extremique bominum MoriaJ, Tomacum, Nemetae, Argentoratus translata in Gêrma- ■ûbh. Aquitanîzp, noTemfiie populonun, IjiigduiieDsis el Karbooensis pronncûe pncter paocas urbes popnlata sunt cuncta, qnas et ipsas fonb gbdÎQB, intos Tastat famés. » CL S. iérôme ùi soph. Festus Anennus, Orm mmritUM, t. 589 à 595 :
Benram fletiiae fama caaa tradîdit.
At mot Uelednft, onne et Orabus TaoBOf per agn» et miiunua aggeres ( indices pfiacB flKn^ «
chair humaine, et qu'il y eut des enfants mangés par leurs mères : en même temps les bêtes, accoutumées à dévorer les morts, commençaient à se jeter sur les vivants. Toutefois il semble que les Vandales eussent jusque-là contenu leurs fureurs pour les décharger sur la dernière province où ils s'abattirent, je veux dire TAfrique. Leur apparition sous les murs d'Hippone désola les derniers jours de saint Augustin. Ce grand cœur ne tint pas à un spectacle si terrible, et il pria Dieu de le retirer d'ici-bas plutôt que de le laisser témoin des maux de son peuple. « En effet, continue son biographe, il voyait les villes ruinées, les villages détruits, les habitants massacrés ou mis en faite. Les uns avaient expiré dans les tourments, les autres avaient péri par le glaive; d'autres, réduits en esclavage, servaient des maîtres impitoyables. Ceux qui, échappant aux vainqueurs, s'étaient réfugiés dans les bois et dans les trous des rochers, mouraient de faim et de misère. » De tant de cités puissantes qui faisaient la force de l'Afrique, Carthage, Hippone et Cirtha opposèrent seules quelque résistance. Les Vandales, furieux de rencontrer un obstacle, égorgeaient chaque jour, au pied des murailles, des milliers de captifs, afin d'empoisonner l'air et de vaincre les assiégés par la contagion (1).
(1) Idacc, Chronic, : « DebacchantibusperHLspaniambarbaris... famés dira grassatur, adeo ut humanaî carnes ab humano génère vi famis fuerint devoratae ; maires quoque necatis vel coctis prai se natorum suoinim pastaî sint corporibus. Bestiae cadaveribus assuetai, passim in gcneris humani efferantur interitum. «Possidius, Vit. Augustin,, cap.xxviii, xxx. S. Augustin, Epist, 228. Dans cette lettre, il donne d'admirables con-
Lorsque les barbares s'acharnaient ainsi sur toutes les provinces, comment eussent-ils épargné l'Italie, le plus riche pays de la terre s'ils cherchaient le pillage, le plus coupable envers leurs aïeux s'ils cherchaient la vengeance? Dans l'espace de cinquante ans, l'Italie essuya quatre invasions : celles de Radagaise et d'Attila, qui précipitèrent sur le nord de la Péninsule des hordes de deux cent mille hommes; celles d'Alaric et de Genseric, qui désolèrent le Midi et saccagèrent Rome, l'un pendant trois jours, l'autre pendant deux semaines. Sans doute c'était trop peu de temps pour détruire la ville étemelle. Il y eut des quartiers livrés aux flammes, des égorgements, des viols, des spoliations ; on enleva jusqu'au plomb des toitures; mais les monuments restèrent debout. Je ne sais quelle terreur religieuse mit un frein au meurtre et au pillage. Toutefois, les contemporains ne se firent pas d^illusion sur la grandeur de l'événement. Les idolâtres comprirent que toute la puissance temporelle de la cité de Romulus et de Numa avait péri, et ils s'en prirent au christianisme. Les chrétiens eux-mêmes furent étonnés. Saint Jérôme, au fond de sa solitude de Bethléem, écrivit cette lettre fameuse, où l'on sent bouillonner encore le vieux sang romain : « Un brait terrible est venu d'occident : c'est « Rome assiégée, les citoyens rachetant leur vie au « poids de l'or, et ensuite pressés par un ennemi qui « après leurs biens veut leurs vies. Ma voix s'arrête et
seils aux érèquea des diocèses enfahis* Victor Vitcn^iff» llUtOria peru* cutianis YandaUcx.
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c< les sanglots ctoulTent les paroles que je dicte. Elle « est prise la ville qui prit tout l'univers ! Que dis-je? a Elle meurt de faim avant de mourir par le glaive : à « peine s'est-il trouvé un petit nombre d'hommes ré- « serves à la captivité. La rage de la faim les a fait se « jeter sur des viandes détestables, ils se sont déchirés (( les uns les autres; on a vu la mère ne pas épargner c( l'enfant à la mamelle et engloutir dans ses entrailles « le fruit qui venait d'en sortir. » Saint Jérôme continue, et, dans l'égarement de ses douleurs, il épuise toutes les images, il confond toutes les réminiscences pour retracer une scène si lugubre ; il emprunte à Isaïe la peinlure de Jérusalem profanée par les infidèles, et à Virgile le tableau de la ruine de Troie. Son patriotisme ne s'explique pas la ruine de cette ville, aussi sainte que celle de David, plus glorieuse que celle de Priam. Plus tard seulement, et dans un autre endroit, on voil que le mystère se dévoile aux yeux du saint docteur. 11 comprend que toutes les expiations se soient réunies où s'étaient rassemblés tous les crimes, et que le monde ancien tout entier ait été châtié dans la cité même qui en était la tête. Mais cette vérité était dure pour les esprits effrayés ; et il fallut que saint Augustin, Paul Orose, Salvien, écrivissent afin de justifier la Providence (<).
(1) Hicronym., Epist. ad Principiam : « Tenribilis de occidente nimor aiïertur obsideri Romam, et auro salutem civium redimi, spoliatosque rursum circumdari, ut post substantiam, vitam quoque perderent. Haeret Tox, et singultus intercipiunt vcrba dictantis. Gapitur urbs qiue totum
11 est vrai qu'on a plus d'une fois accusé d'hyperbole le langage des Pères de l'Église, et c'est en effet le défaut de leur époque, d'avoir perdu cette sobriété d'expressions qui marque l'âge d'or des littératures. Mais on ne peut accuser ces grands hommes ni de dureté, ni de faiblesse, ni de vouloir épouvanter les peuples pour les pousser à la pénitence. Au contraire, on les voit pressés d'étouffer leurs douleurs personnelles et . de ressaisir, au milieu du désordre de leur temps, la trace rassurante du plan divin qui embrasse et explique tous les siècles. Gildas et Salvien, malgré toute leur fougue, sont si loin de calomnier les Germains, qu'ils les comparent, qu'ils les préfèrent aux Romains dégénérés. Saint Jérôme, en décrivant le sac de Rome, relève un trait d'humanité et de continence qui honore les vainqueurs. Saint Augustin n'a pas d'autre pensée, en écrivant la Cité de DieUj que de rassurer les cœurs troublés; et rien n'est touchant, par exemple, comme les raisons qu'il trouve pour consoler les vierges chrétiennes déshonorées par les barbares. Paul Orose va plus loin, il démêle déjà parmi les ravageurs de l'em-
oepit orbem... Deus, Tenerunt gentes in haereditatem tuam, pollueninl templum sanctum tuum. Posuenint Jérusalem in pomorum custodiam : posaernnt cadayera sanctorum tuorum escas volatilibus cœli...
Quis dadem illius noctis, quis lalia fando Ëxplicei aut possit lacrymis square dolorem?
Urbs antiqua mit, maltos domioata perannos... p
Idem, Prxfatio in E%echiel : « Postquam clarissimum omnium lumen exstinctnm est, imo imperii romani tnmcatum caput, et ut Terius dicam, in una urbe totus orbis interiit. »
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pire les fondateurs d'une société nouvelle (1). Quand donc des esprits si fermes sont ébranlés, quand ils ont besoin de toute leur foi, de toute leur sagesse, pour soutenir l'épreuve, on a lieu de croire qu'elle fui terrible. Et si l'on veut justifier la Providence, il faut s'y prendre comme eux, non pas en niant les horreurs de rinvasion, mais en les reconnaissant nécessaires, c'est^ à-dire méritées; en montrant dans les destructeurs de la puissance romaine les instruments d'un châtiment exemplaire, mais non pas en les dépouillant de leur caractère odieux, comme on l'a essayé en Allemagne pour ranger Âlaric, Radagaise, Genséric, parmi les bienfaiteurs du genre humain. Le gouvernement de Uieu fait comme tous les gouvernements sages : il a des exécuteurs de ses justices, mais il ne les honore pas.
u barbarie La barbarie des Germains était si violente au moment i^puo^s. des irruptions, qu'elle résista longtemps encore au - spectacle de la société policée, à ses lumières, à ses douceurs. Ne croyez pas le combat terminé quand les légions eurent abandonné le champ de bataille; jamais au contraire, la lutte ne fut plus opiniâtre; elle divisa les vainqueurs et mit la guerre dans leur camp. Si les Francs, les Burgondes et les Goths se considèrent comme les héritiers de l'empire, s ils en défendent le territoire
(1) Augustin, de CivUate Dei, lib. i. Orose, de Miseria hominum, lib. m, VII.
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et en conservent les institutions, d'autres obéissent encore à r impulsion qui les a précipités sur TOccident pour en être les fléaux. Au Nord paraissent les Anglo- Sàxons et les Scandinaves, destinés à porter pendant cinq cents ans l'épouvante sur toutes les mers. Au centre on voit les Saxons, les Alemans, les Bavarois, qui ne laissèrent pas de repos aux rois mérovingiens^ On peut se représenter la férocité de ces peuples par l'exemple d'une bande de Thuringiens, qui, après avoir ravagé TOstrasie, se retirait emmenant en captivité deux cents jeunes filles. Poursuivis de près et désespérant sans doute de garder leurs prisonnières, ils écartelèrent les unes, ils clouèrent les autres à terre avec des pieux, et firent passer sur elles des chariots pesamment chargés. Enfin, au Midi, viennent les Lombards, c< cette « cruelle nation, sortie de ses déserts comme le glaive « sort du fourreau, pour faucher encore une fois la c< moisson de l'espèce humaine. » Ainsi les jugeait saint Grégoire le Grand, témoin de leur invasion ; et plus tard, lorsqu'il voyait les bandes d'Agilulfe menacer Rome, il interrompait le cours de ses homélies $ur Éaéchiel; « car, disait-il, les cités sont détruites, les campagnes dévastées; la terre n'est plus qu'un désert; les champs n'ont plus de cultivateurs, et les villes n'auront bientôt plus d'habitants... Que personne donc ne me blâme si je mets fin à ces discours, puisque nos tribulations se sont accrues sans mesure. De toutes parts nous sommes entourés d'épées, de toutes parts nous ne voyons que péril de mort. Les uns nous re-
viennenl les mains coupées; des autres nous entendons dire qu'ils ont été mis à mort ou emmenés en esclavage. Je suis contraint de suspendre l'exposition de la divine Écriture, parce que désormais la vie m'est à charge. » Ne nous alarmons pourtant pas de ces paroles de découragement. C'est précisément saint Grégoire, ce prêtre effrayé, qui entreprendra la conversion des Lombards et des Ânglo-Saxons, et qui décidera, par un coup si hardi, la soumission du monde barbare (1).
Cependant les peuples mêmes qui avaient pris le parti de la civilisation, qui s'étaient établis avec respect dans ses ruines, y avaient apporté les passions et les habitudes de leur première patrie. Les rois des Francs portaient la pourpre et parlaient latin ; mais on retrouve en eux les deux mauvais instincts des hommes du Nord, la soif de Tor et la soif de la vengeance. Quand Grégoire de Tours raconte les fureurs de Frédégonde, quand il rap* porte comment Clovis, après avoir fait assassiner le roi des Ripuaires par son fils, fit tuer le meurtrier à coups de hache, au moment où celui-ci se baissait pour considérer de près ses trésors, on croirait lire les plus tragiques récits de l'Edda. Chez les Yisigoths, nous avons vu Âstaulfe, séduit par la douceur des mœurs romaines, embrasser le service des Césars en même temps qu'il épouse leur sœur Placidie. Il aime à se montrer vêtu de la toge, traîné avec sa noble épouse
(1) Gregor. Turon., HisL Franc, lib. m. Greg. Magn., Dialog., m, 38. In E%echieL, bomcl. 18, homel. ult.
sur un char à quatre chevaux. Mais ses compagnons d'armes s'indignent de ce changement comme d'une trahison ; ils égorgent Âstaulfe à Barcelone et se donnent pour chef Sigeric, qui inaugure son règne en poignardant de sa main les six enfants de son prédécesseur. Les Goths d'Italie n'opposèrent pas la même résistance à la politique réparatrice de Théodoric. Cependant ce grand homme ne signait ses édits qu'à l'aide d'une lame d'or découpée à jour. Il relevait les écoles, mais seulement pour ses sujets romains; « il craignait, disait-il, que la main accoutumée à trembler sous la férule ne tînt pas le glaive avec fermeté. » Aussi, au bout d'un règne glorieux, il fit éclater l'humeur sanguinaire de sa race par le supplice de Symmaque et de Boece. Nous avons trouvé des rhéteurs et des légistes latins dans toutes les cours ; mais, en y regardant de près, nous les verrons souvent humiliés et inquiets, comme Sidoine Apollinaire, « au milieu de ces guer- « riers hauts de sept pieds, frottant de beurre rance « leur longue chevelure, et chantant à tue-tête des re- « frains sauvages qu'il faut applaudir. » Si les villes avaient conservé leur sénat municipal et quelques restes de leur droit public, dans chacune d'elles siégeait un comte barbare, qui l'écrasait de ses exactions. Enfin, quand on considère la multitude des bandes conquérantes qui couvrirent les campagnes et qui formèrent le gros de la population dans les provinces du Rhin ou du Danube, on est surpris de reconnaître à peu près les Germains de Tacite. Au sixième siècle, Wodan avait
encore des adorateurs dans toute la Gaule orientale^ dans les vallées des Vosges, sur les bords des lacs de Zurich et de Constance, et jusqu'en Italie. Le culte des dieux du Nord était public; on leur sacrifiait impunément des victimes humaines. Les libations païennes se faisaient non en secret, mais jusqu'à la table des rois; sans parler des superstitions innombrables qui s'attachaient aux pierres sacrées, aux arbres, aux fontaines. Elles avaient jeté leurs racines dans la terre comme dans les âmes ; elles y tenaient si fort, qu'après âv^ir disparu pour un temps devant le z^e des prédicateurs et la sévérité des lois, elles n'attendaient pour reparaître qu'un nouveau flot de barbares qui vint raviver ces vieux germes. C'est ce qu'on vit lorsque, à la suite des premières descentes des Normands en Angleterre, il fallut renouveler les anciennes lois contre Tidolâtrie. Vers le commencement du onzième siècle, Burchard, évéque de Worms, dressant la liste des interrogations qu'il faut faire aux pénitents, y énumère encore toutes les pratiques du polythéisme (1). En même temps, les
(1) Gregor. Turon,, passim. Prosper, Chronicon, ad annum 415. — Sur les dernières année» de Théodoric et les cruautés qui les déshonorèrent» rien n'est plus instructif que le fragment de Tautenr anonyme publié par Valois. — Sidon. Âpollinar., ad Catullinum, — Sur la durée du paganisme après les invasions» Vita S. Remigii: c Multi deniqnede Francoruin exercitu , nccdum ad fidem conversi. b Procope, de Bello Gothico : Oî €ap€*pci •yào gutci, 'i^^ianoMCA 'Yi^ovcTec, ri ircXXà ttç woXaiî;
Uzvjc'i'i;... Vita S. Vedasti : « Doinum (régis Chlotarii) introiens conspicit, gcntili ritu, vîisa i)lena cervisia»... Alia christianis, alia vero paganis obposita» ac gcntili ritu sanctiiicata. jd Vita S» Ainandi; Vita S. Columbani; Sermo S. Eligii, Indicttlus superstit ad concilium Liptineme, Burchard Wormatiensis, Magnum i*olttmen canomim.
lois germaniques défendaient le terrain pied à pied contre le droit romain. Il y en eut, comme la loi salique, qu'il n'entama pas. S'il pénétra dans plusieurs codes, ce fut ordinairement pour y introduire un certain nombre de dispositions politiques, sans toucher au fond même des institutions civiles, ni surtout aux coutumes judiciaires, derrière lesquelles se retranchait l'antique indépendance. Partout on retrouve les causes débattues dans l'assemblée des hommes libres; partout la composition pécuniaire, le duel, le jugement de Dieu. Gharlemagne mit la main, la plus forte main qui fut jamais, à la réforme des lois et des mœurs. II corrigea plusieurs codes barbares ; il n'osa pas les abolir. Et quand leur autorité s'éteignit, leur esprit subsista dans cette insubordination, dans ces guerres privées et ces étemelles représailles, qui firent le malheur et souyent le crime du moyen âge.
Cependant les Germains devaient se laisser arracher à la longue leurs dieux et leurs lois ; mais rien ne put les détacher de leurs habitudes poétiques. Nulle part leur caractère ne resta plus profondément empreint que dans les chants inspirés par les invasions.
n était impossible que des peuples passionnés pour la gloire fissent la conquête de la moitié de l'Europe et achevassent la guerre la plus épique qui fut jamais, sans que le souvenir s'en conservât dans les récits des poètes, sans que ce grand épisode vînt s'ajouter comme un anneau de plus à la chaîne des traditions nationales. Les rois et les chefs de chaque nation y devaient pa-
raitre, non plus sous les traits que leur prête l'histoire, mais avec une grandeur plus qu'humaine, avec tout le cortège des fables qui plaisaient aux hommes du Nord. Les débris de cette épopée de l'invasion nous sont parvenus dans la seconde partie du poème des Nibelungen, dans les fragments du Uvre des héros [Heldenbuch)^ dans les sagas Scandinaves. Attila y occupe pour ainsi dire le fond du théâlre, entouré d'un nombre iqfini de guerriers de toutes les langues et de toutes les religions. On voit entrer en scène les princes de Suède et de Danemark, ceux des Francs, des Burgondes, des Thuringiens, des Lombards; mais l'intérêt principal s'attache à la personne de Théodoric, devenu le type de l'héroïsme barbare. Issu d*une race divine, il en porte la marque dans ses cheveux dorés qui tombent sur ses épaules, et dans son grand cœur qui le fait chevaucher jour et nuit à travers les bois et les landes désertes, c< ne craignant ni les hommes ni les bêtes. » Ce caractère se développe dans une suite d'aventures, depuis le jour où le jeune héros, assisté de son compagnon Hildebrand, armé de l'épée magique qu'un nain lui a donnée, attaque deux géants dans leur caverne et ravît leurs trésors. Il continue d'errer, grossissant son cortège des guerriers qu'il combat et qu'il fait prisonniers jusqu'au nombre de douze, qui est un nombre mystérieux. On le voit ensuite, fuyant la colère d'Hermanaric, son oncle, chercher un asile à la cour d'Attila. Il sert le roi des Huns pendant vingt ans, et revient enfin, avec son vieil ami Hildebrand, gagner une bataille décisive à
Ravennc^ et prendre possession de son royaume d'Italie. C'est là qu'il trouve le repos et qu'il règne dans sa belle ville de Vérone pendant de longues années, dont on ne sait pas le compte. On dit seulement qu'un jour, à la chasse, le vieux roi, ne trouvant plus son cheval familier, s'élança sur un coursier noir qui passait et qui Tem porta avec la rapidité de l'éclair : ses compagnons l'entendirent pousser un cri de terreur, et les peuples le crurent mort. Cependant, en 1197, le bruit courait que Théodoric avait reparu sur les bords de la Moselle, et que, se nommant à quelques paysans effrayés, il leur avait annoncé le déclin de l'empire et l'abaissement de l'Allemagne (1). Mais ces récits, remaniés d'âge en âge, ne nous montreraient pas dans toute sa rudesse le génie des conquérants germains. Heureusement un manuscrit du neuvième siècle nous a conservé un chant teu tonique sur l'aventure de Hildebrand, ce fidèle ami de Théodoric, lorsque, revenant en Italie, il rencontra en chemin son fils Hadebrand, qui ne le reconnut point, et lui proposa le combat.
« J'ai ouï dire qu'un jour se provoquèrent au combat ^^^^ ^ Hildebrand et Hadebrand, le père et le fils. Les deuXetM^SS héros disposèrent leur vêtement de guerre : ils se couvrirent de leurs cuirasses, ils ceignirent leurs épées sur leurs cottes de mailles. Et comme ils s'élançaient à cheval pour en venir aux mains, Hildebrand fils de
(1) Dans ce court résumé, je me suis attaché surtout aux récits de la Vilkina saga, dont la rédaction remonte au trcixième siôde, et qui présente le cyde entier de Tépopée germanique.
rv
Herebrand parla. C'était un homme noble et d'un esprit sage. Et en peu de mots il demanda à son ennemi quel était son père dans la race des hommes, ou encore : c<J)e quelle famille es-iu? Si tu me le dis, je te donnerai c< un vêlement à triple fil; car, ô guerrier! toutes les a générations des hommes me sont connues. »
c( Hadebrand fils de Hildebrand parla : c< Des hommes c( de mon pays, des hommes qui maintenant sont morts, « m'ont dit que mon père s'appelait Hildebrand : je « m'appelle Hadebrand. Un jour il s'en alla vers l'Est, « il fuyait la haine d'Odoacre; il était avec Théodoric « et avec un grand nombre de héros. Il laissa dans son « pays sa jeune épouse, son fils tout enfant, et ses « armes sans maître, et il s'en alla du côté de TOrient. c< Les malheurs de mon père commencèrent avec ceux « de Théodoric : alors il devint un homme sans ami... « Mon père avait coutume de combattre à la tête de son « peuple; il aimait trop la guerre, et les hommes vail- « lants le connaissaient bien. Je ne pense pas qu'il vive c< encore. »
ce Dieu de tous les hommes, s'écria Hildebrand, toi « qui habites au haut du ciel, ne souffre pas un combat « semblable entre deux guerriers si rapprochés par le « sang. » Alors il ôla de son bra$ un anneau d'or fin que le roi des Huns lui avait donne : « Accepte-le, « dit-il, comme un présent pacifique. »
« Hadebrand fils de Hildebrand parla : « C'est avec la « lance et pointe contre pointe qu'on doit recevoir tes « présents. Vieux Hun, tu es rusé et habile; tu veux
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« m'abuser par les paroles et me frapper de la lance. « Tu as tant vécu, et tu peux encore mentir ! Des hom- « mes de mer, qui avaient navigué vers l'Occident sur « la mer des Wendes, m'ont assuré qu'on avait ouï parce 1er d'une bataille où Hildebrand fils de flêrebrand « avait péri. »
« Hildebrand lils de Herebrand parla : c< Je vois bien « à ton armure que lu sers un bon maître, que jamais c< tu n'as erré comme un proscrit sur cette terre. Hélas! « Dieu puissant, quelle est ma destinée! J'ai vécu er- « rant soixante étés, soixante hivers; toujours on me « plaça au premier rang des combattants : jamais je ne c< portai les fers dans aucun donjon. Et maintenant il c< faut que l'épée de mon enfant m'abatte la tête, il faut « qu'il me terrasse avec sa lance ou que je devienne ce son meurtrier. Tu peux, si ton bras est fort, ra^ir les « armes d'un brave; tu peux dépouiller son cadavre, si c< tu crois y avoir quelque droiti Que celui-là soit re- « gardé comme le plus infâme des hommes de l'Est, « qui te détournerait d'un assaut qui te plaît tant. — « Bons compagnons, voyez qui de nous deux aujourc< d'hui pourra se vanter du butin qu'il aura fait et rester « maître de deux armures. »
« Alors ils dardèrent leurs lances aux pointes aiguës, si bien qu'elles restèrent fixées dans les boucliers. Puis ils se précipitèrent l'un sur l'autre... Us frappaient durement sur les boucliers blancs jusqu'à ce que ceux-ci tombassent en morceaux brisés par les coups (1). »
(1) Le chant de Hildebrand et de Hadebrand, découvert à Cassel par
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Ici le fragment s'interrompt; mais il y a bien assez de ce dialogue héroïque et de la fable où il trouve sa place pour faire voir comment le spectacle de l'invasion inspirait les chants populaires des Germains^ pendant qu'il touchait d'une manière si différente les esprits séduits par les mœurs romaines, et formés comme Mérobaudes à l'école des grammairiens et des rhéteurs. La tradition s'empare des personnages de l'hiskÂre : elle aime ces noms fameux d'Ermanaric, d'Attila, d'Odoacre, de Théodoric. Mais l'histoire les sépare, elle met un intervalle de cent cinquante ans entre le premier et le dernier de ces quatre princes. Au contraire, la tradition dispose souverainement du temps et de l'espace; elle se plaît à rapprocher, à mettre aux prises des héros qu'elle trouve de même taille. Sans doute on reconnaît les traits véritables de Théodoric, vainqueur d'Odoacre, qu'il défit en effet sous les murs de Ravenne, maître de l'Italie, et fixant sa résidence favorite à Vérone. Mais on ne voit rien qui rappelle son séjour auprès de l'empereur Zenon, la protection dont il couvrit les Romains, ses efforts pour discipliner son peu-
Crimniy a été public de nouveau par Lachmann, qui a proposé de nombreuses variantes. M. Ampère en a donné une excdlente traduction (Histoire littéraire de la France, t. II). Si je m'écarte en plusieurs points du sens qu'il a donné, c'est que je crois avoir sous les yeux un texte plus pur et plus complet. Voici les premiers vers :
IK gihôrta dhal seggen...
Dbat sih urbetlun — œnon muotia
Hiltibrabt enti Hadhubrant — untar herjun tuêm
Sunu, fatar ungôs. — Iro saro rihtun,
Garulun se iro gûdbamun, — gurtun si irô «vert ana,
lleltdos ubar bruiga, — dô sié tô dci^ biltju rilun...
pie. On ne trouve aucune trace de civilisation, aucun souvenir des monuments, des institutions qui devaient frapper les Goths à leur entrée en Italie. Au contraire, . les poètes du Nord ont prête au conquérant du sixième siècle les attributs , les aventures de leurs anciens dieux ; ils en ont fait un être mythologique, un pourfendeur de géants et de monstres. Ils l'ont conduit au camp d'Âttila comme à Fécole des vertus guerrières. Épris de ce personnage qu'ils avaient façonné à leur gré, ils ne pouvaient se résoudre à le laisser mourir comme le reste des hommes; il fallait qu'il disparût d'une façon mystérieuse et qui permît d'espérer son retour. Un cadre si merveilleux admettait facilement l'épisode qu'on vient de lire; récit d'une admirable simplicité, où l'art n'a rien mis, et qui remue si puissamment les deux passions auxquelles se rapportent tous les préceptes de l'art, la terreur et la pitié. Rien ne manque à l'horreur de ce combat parricide. On y reconnaît bien le même soufQe qui anime les tragiques figures de Sigurd, de Brunhilde et de Wéland : et il faut avouer qu'en poésie, comme dans tout le reste, longtemps après l'invasion, le génie barbare n'était pas étouffé.
Nous ne conclurons pas que la civilisation romaine condusîon. n'avait rien fait pour les Germains : nous savons quelle trace profonde elle laissa dans le sol, dans les institutions, dans les esprits. Mais nous ne dirons pas non plus qu'elle fût en mesure d'achever l'éducation de ces peuples, puisqu'elle les gâtait par ses exemples et les ré-
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vol tait par ses injustices. En montrant d'un côté la puissance de Rome, de l'autre son impuissance, nous n'avons pas voulu établir un parallèle inutile, mais poser sans ménagement les deui termes d'une question qu'il faut résoudre : Quelle fut la mission des Romains en Germanie?
Quand la Providence prend à son service des ouvriers comme les Romains, assurément elle ne se propose rien de médiocre. Quand elle permet qu'un pays soit labouré pendant plus de trois cents ans par les plus terribles guerres, c'est qu'elle se réserve de semer dans le sillon. Au moment où Drusus jetait des ponts sur le Rhin et perçait des routes à travers la forêt Noire, il était temps de se hâter, car dix ans après devait naître, dans une bourgade de la Judée, Celui dont les disciples passeraient par ces chemins pour achever la défaite de la barbarie. Ce n'était pas trop des bras des légions pour élever ces villes superbes de Mayence, de Cologne, de Trêves et de tant d'autres, qui devaient résister au fer et au feu des Vandales, et abriter les premiers développements de la société chrétienne. Les lois des empereurs, si savamment commentées par les jurisconsultes, introduisaient le règne de la justice, qui préparait celui de la charité. La langue latine donnait aux esprits ces habitudes de clarté, de précision, de fermeté, aussi nécessaires au progrès de la science qu'au maintien de la foi. Les vices mêmes de la conquête avaient leur utilité. 11 fallait peut-être toute la dureté des Césars et de leurs lieutenants pour faire la
police (lu monde païen, pour dompter les peuples violents et pour les rendre plus dociles à des leçons plus douces. Il fallait surtout que l'exemple de là civilisation romaine nous apprît à juger la raison humaine dans ce qu'elle a produit de plus grand, et à reconnaître, non pas qu'elle ne peut rien, mais qu'elle ne suffit pas. Ce que Rome païenne ne fit jamais, ce fut la conquête des consciences, et ce fut par là que lui échappa l'empire du monde. Jamais ses législateurs et ses philosophes s'inquiétèrent-ils des âmes immortelles de tant de millions de barbares ensevelis dans l'ignorance et dans le péché? Au contraire, c'était cette inquiétude qui poursuivait les missionnaires chrétiens, qui troublait leur sommeil, qui les entraînait jusqu'au delà des fleuves où s'étaient arrêtées les légions. Ils ne songeaient qu'à sauver les âmes; mais par elles ils sauvèrent tout le reste. De toutes les fondations romaines on n'en vpit point qui se fussent conservées, si le christianisme ne fût venu les puriOer et y mettre son signe. Les défrichemenls commencés par les colons militaires étaient perdus sans les colonies monastiques qui en héritèrent et qui les poussèrent plus loin. Les villes restèrent debout, mais parce qu ell^s eurent des saints, comme saint Aignan, saint Loup, saint Severin, pour relever le courage des habitants et pour fléchir la colère des barbares. Les institutions municipales ne périrent pas, mais parce que, au milieu de leur décadence, elles furent protégées par un pouvoir nouveau, celui de l'évêque devenu le défenseur de la cité. Les anciens
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municipes avaient coutume de mettre leur liberté sous la protection des dieux, et de dresser la statue de Silène^ en signe de franchise, sur leurs places publiques. De même, mais avec toute la supériorité du symbolisme chrétien, les villes qui jouissaient de l'immunité ecclésiastique érigèrent les statues de leurs saints patrons (Weichbild) sur les limites de leur territoire. Les violences des seigneurs voisins s'arrêtaient devant ces images pacifiques, qui n'étendaient la main que pour bénir. La monarchie impériale recommença avec Charlemagne. Mais les peuples, qui avaient droit de se défier d'un pouvoir si dangereux, voulurent que cette monarchie régénérée s'appelât le Saint-Empire; ils voulurent que la personne de l'empereur fût sacrée, non par une fiction de la loi, mais par l'onction du souverain pontife; qu'au jour de son couronnement il fût ordonné diacre, c'est-à-dire serviteur des pauvres; qu'il fît porter devant lui la croix, symbole d'humilité et de miséricorde. On est moins surpris de l'autorité des lois romaines au moyen âge, quand on les trouve déclarées saintes et vénérables par les canons de l'Église; quand on les voit corrigées, tempérées par le droit canonique, à travers lequel, pour ainsi dire, elles passèrent avant de descendre dans nos législations. Enfin, pendant que les lettres s'éteignaient à l'ombre des écoles dégénérées, l'éloquence se réfugiait dans la chaire évangélique, où elle retrouvait les grands intérêts et les grands auditoires qui l'inspirent. La poésie, cet art religieux et populaire, revivait dans les hymnes
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sacrés, dans les légendes aimées des ignorants et des petits. Ne dédaignons pas ce latin d'église, dont on ne remarque pas assez la naïveté et la grâce : ce fut pendant plusieurs siècles le seul langage possible de l'enseignement et des affaires; c'est lui qui conserva tout ce qui resta de lumières aux temps barbares ; c'est lui, bien plus encore que la langue morte de Gicéron et de Sénèque, qui donna ses grandes qualités à nos langues modernes.
n y avait bien plus que du génie à recueillir ainsi l'héritage de l'antiquité, à le débrouiller sans rien laisser perdre de ses richesses légitimes, et à reconnaître en même temps chez les Germains, chez des peuples si désordonnés, les fondateurs d'un ordre nouveau. D fallait un amour inûni des hommes pour ne pas abandonner avec horreur les restes de cet empire romain qui avait fait tant de martyrs, et pour ne pas désespérer de ces conquérants du Nord qui avaient fait tant de ruines. L'histoire n'a peut-être pas de plus beau moment que celui ou le christianisme intervient de la sorte entre le monde civilisé et la barbarie, aGn d'achever un rapprochement préparé de loin, mais arrêté par des ressentiments terribles. L'Église, dont la mission est de réconcilier les ennemis, conclut cette pacification, elle en dicta les termes; elle resta gardienne du pacte sur la foi duquel la société européenne se constitua.
Voilà le spectacle qu'on aurait, si l'on poussait ces
recherches jusqu'à l'établissement du diristianisme chez les Germains. J'avais besoin de cette perspeetive pour m'engager dans un travail dont je ne me suis pas dissimulé les périls, mais par lequd il fsillait passer pour arriver à des études plus attrayantes et plus aimées. Une pensée m'a soutenu. Nous vivons dans un siècle de réparation. De toutes parts, dans nos basiliques, des manœuvres, suspendus aux échafaudages, travaillent à gratter la chaux sous laquelle le mauvais goût des derniers temps avait caché les vieilles fresques. Le dessin était trop terme et la couleur avait trbp profondément pénétré pour s'cflTacer à si peu de frais; et les saints de nos aïeux reparaissent avec leurs têtes inspirées et leurs auréoles d'or. En achevant cette pénible reconstruction des antiquités germaniques, je voudrais avoir porté mon échelle assez haut pour atteindre aux temps chrétiens, et pour être Tun des ouvriers qui dégageront de l'oubli les glorieuses figures de nos pkes dans la foi et dans la civilisation.
ET
JORNANDES
CONSIDÉRÉ COMME HISTORIEN DES MŒDRS ET DES TRADITIONS GERMANIQUES
Ce serait le sujet d'une étude épineuse, mais féconde, de discuter Tautorité historique de Jornandes, le premier des chroniqueurs barbares, de ce Goth du sixième siècle qui eut la pensée d'écrire les annales de sa nation, au moment où elle disparaissait de ritalie, balayée par les armes de Bélisaire et de Narsès. Sans m'enfoncer dans des recherches si difficiles, j'ai eu lieu d*établir que, sur le point le plus attaqué de son histoire, c'est-à-dire en ne faisant qu'un même peuple des Goths et des Gètes, Jornandes s'accorde avec tous les écrivains classiques, depuis Dion Cassius jusqu'à Procope. Je me propose de montrer ici comment ce qu'il rapporte des traditions et des mœurs barbares est confirmé par les plus vieux monuments poétiques des Anglo-Saxons
et des Scandinaves. Ce rapprochement a été commencé par les critiques allemands; mais on peut le pousser plus loin et en tirer de nouvelles lumières.
L'historien des Goths n'est pas si épris de l'antiquité grecque et latine, qu'il dédaigne de recourir à d'autres sources. Il aime à citer les traditions héroïques de son peuple, et les chants qui célébraient les faits d'armes des anciens chefs. A la suite de ces hommes belliqueux, il trouve le roi Ermanaric, vanté comme TAlexandre du Nord, et il en raconte ce qui suit : c Encore que Ermanaric eût triomphé d*un grand nombre de nations» néanmoins la race perGde des Boxolans, qui à cette époque lui rendait obéissance, trouva occasion de le trahir, comme on va le voir. Une femme de cette race, appelée Svanibilda, dont le mari avait traîtreusement déserté, fut, par ordre du roi, liée à des chevaux sauvages qui l'écartelèrent. Ses frères, Sarus et Ammius, vengèrent la mort de leur sœur en frappant Ermanaric d'un coup d'épée dans le flanc. A la suite de cette blessure, il ne traîna plus qu'une vie misérable dans un corps épuisé (1). »
Ce tragique récit était sans doute au nombre de ceux qui frappaient l'imagination des peuples et qui se perpétuaient par des chants; car, en ouvrant l'Edda de Saemund, on y trouve un fragment (Hamdismal) où l'aventure, si brièvement contée par le chroniqueur, prend toute la grandeur et tout Téclat de Tépopée. Gudruna, la veuve de Sigurd, a vengé son époux en faisant périr ses deux frères; elle vit dans la solitude avec ses deux fils Sœrli et Hamdir ; et un jour, les appelant tous deux, elle leur dit :
(i) Jomandcs, de Rébus Geticis, 4, 5, 25, 24: c Ermanaricus, rei Gothorum, licct multaruin gentium dominus cxtitent, Roxolanonim g&as infîda quae tune inter alias illi famulatum cxhibcbat, tali eum nanciscitiu* occasione deciperc. Dum enim quamdam mulierem Svanibildam {sic) nomine ex gente memorata pro mariti fraudulento discessu, rex furore commotus cquis ferocibus alli«;atam, incitatisque cursibus, per diversa divclli prœcepisset, fratcr cjus (sic) Sarus et Ammius, germanae obitum vindicantes, Ermanarici latus ferro petierunt, quo vulnere saucius segram vitam corporis imbccilIiUite contraxit, »
€ Vous aviez une sœur : ou la saluait du nom de Svanhilda : « c'est celle que Jormunrek a fait fouler aux pieds des chevaux
< blancs et noirs sur le chemin public ; c'est celle qu'il a livrée « à ses coursiers, accoutumés à bondir sous l'éperon des voyaff geurs. Et moi cependant je suis demeurée seule comme le
< peuplier dans la forêt, car je n'ai point d'hommes de mon sang 9 pour me venger. » Hamdir et Sœrli comprirent le dessein de leur mère, et le premier parla : « C'était bien assez que tu eusses
< à pleurer tes frères et tant d'autres de ton sang que tu as « poussés aux combats ; il faut encore que tu nous pleures, Gu- « druna, nous que voici dévoués à la mort où nos chevaux nous « mèneront. Nous mourrons loin d'ici. » Alors les deux héros s'en allèrent chevauchant à travers les montagnes, et, chemin faisant, ils trouvèrent leur frère Erp, né d'un autre lit, qui s'ébattait joyeusement. Ils lui demandèrent donc s'il voulait leur prêter main forte. Ce fils d'une autre mère leur répondit a qu'il
< aiderait ses frères comme le pied aide le pied. — Que peut « le pied pour le pied? répliquèrent-ils; que peut la main pour
< la main? 9 Et, tenant la réponse pour un outrage, ils tuèrent leur frère et continuèrent leur chevauchée. Or on annonça au roi Jormunrek qu'on voyait paraître des hommes armés de casques, des hommes puissants venus pour venger la femme foulée aux pieds des chevaux. Alors Jormunrek se prit à rire; il caressa sa barbe avec sa main ; il ne demanda point sa cuirasse, mais il branla sa tête fauve; il regarda son bouclier blanc; il se fit mettre dans la main une coupe d'or, et demanda le vin des banquets : « Je « serais joyeux, dit-il, de voir dans ma demeure les deux fils de « Gudruna, de les faire lier avec des cordes d'arc, ces hommes « valeureux, et de les suspendre à un gibet. » Bientôt les deux guerriers paraissent : ils se précipitent dans la salle, un grand trouble se fait, les coupes tombent en éclats, et les hommes glissent dans le sang. Sœrli et Hamdir ont porté au roi deux coups terribles; mais ils succombent sous le nombre : enveloppés de tous c6tés, ils comprennent trop tard la parole de leur frère ; ils
se reprochent sa mort. « Il ne nous convenait pas, s'écrient-ils» « de suivre l'exemple des loups et de nous jeter les uns sur les a autres... Bien qu'à vrai dire il nous fallût mourir hier, si ce « n'était aujourd'hui. Nul ne vit un soir au delà de ce que les a Nomes ont décrété (1). »
Si le chant perpétuait de siècle en siècle les fables héroïques des Goths, il les répandait aussi de peuple en peuple. Ermanaric demeura longtemps célèbre dansles chroniques allemandes, comme dans les ballades anglo-saxonnes. L'histoire de Reims par Flodoard, la chronique de Quedlimburg, celle de l'abbé d'Ursperg, celle d'Otton de Freysingen, rappellent les emportements du roi des Goths, et ses cruautés punies par de terribles représailles. Le poëme de Beowtdf et le Chant du Voyageur ^ vantent sa richesse et ses libéralités (2). Hais je relève un dernier trait qu'on n'a pas cité, et qui montre à quel point tous les détails de cette tradition étaient encore familiers aux Anglo-Saxons du dixième siècle. — Halmesbury rapporte que le roi Athelstan, trompé par son échanson, crut son frère Rdwin coupable de félonie et le fit jeter sur une barque sans rameurs et sans voiles. Le jeune prince, emporté en haute mer, ne résista pas au désespoir et se précipita dans les flots. Quelque temps après, Athelstan reconnut son erreur et se condamna à sept ans de pénitence. Et comme, un jour de banquet solennel, le roi était servi par ses officiers, l'échanson glissa et se retenant d'un pied : c C'est ainsi, dit-il, que le frère aide « son frère. » Â ces mots, Athelstan sentit se réveiller ses remords et ordonna qu'on décapitât le calomniateur. Le proverbe- du frère qui aide le frère comme le pied aide le pied rappelait
(i) Edda Sgsmundar, II ; Hamdismaly 14 : « Bespondit ille diversa matre genitus, — dicens ita se laturum — opem cognatis — ut pes pedi. — c Quid poterit pes pedem juvare? — Aut corpori adcreta — manns alte- « ram ?. .. » 28. « Non opinor in nos qnadrare — exempla luporom, — ut nos ipsi mutuo insectemur...Etsinobis vcl hodie vel heri moriendum. — Vesperam nemo vivit ultra decrctum Nornarum. »
(2) Voyei les textes rapportés par W. Grimm, Heldensage, 18, 21, 50, 31,56.
rhistoire du fratricide antique, et suffisait pour troubler le roi coupable au milieu de la joie des festins (4).
Une autre comparaison qu'on n'a pas faite montrera Jornandes aussi fidèle historien des mœurs que des traditions. Je yeux parler du passage où il rapporte la mort d'Attila et les funérailles que lui firent ses peuples. — Le roi des Huns vient d'ajouter au nombre de ses épouses une jeune fille d'une rare beauté* Il meurt subitement, des suites de Torgie par laquelle il a voulu célébrer ses noces royales. Le matin, ses serviteurs, inquiets de ne pas le voir paraître, forcent la porte de sa tente; ils le trouvent sans- vie et sans blessure, et auprès de lui la jeune fille qui se tient debout, les yeux baissés et pleurant sous son voile. « Or, continue Jornandes, voici quds honneurs on rendit à ses mânes. Des cavaliers, choisis parmi toute la nation des Huns, tournèrent autour du lieu où on Tavait déposé, faisant plusieurs évolutions à la manière des jeux du cirque, et célébrant les exploits du mort par un chant funèbre : « Le plus grand des Huns, le roi Attila, « fils de Hundzuc, fut le maître des plus vaillantes nations du a monde, le seul qui, avec une puissance jusque-là inouïe, ré- (( unit sous ses lois les royaumes des Scythes et des Germains. « 11 fit aussi trembler les deux empire^ romains par la prise de 41 leurs cités, et, lorsqu'il aurait pu les livrer au. pillage, se laissa « fléchir par des prières, et consentit à recevoir un tribut annuel. <( Après tant de prospérité, il meurt, nou Sous les coups de Ten- (( nemi, non par la trahison des siens, mais sans humiliation pour « son peuple, sans douleur, dans la joie, dans les fêtes! Comment « donc appeler du nom de mort une fin qui ne laisse rien à 4 venger? » Après Tavoir pleuré de la sorte, ils célébrèrent un
(1) Malmesbury, de GesUs regum Anglorum, lib. II, cap. 6 : ... f Sic f rater firatrem adjuvat. Quo rex audito perûdum obtruncari pi'xcepit. » Malmesbury ne rapporte ce trait que sur la foi des chansons populaires ^cantilenis per successiooes temporum detritis). Le rapprochement n'en a ^ue plus de force. La poésie avait lié l'un à Tautrelcs deux fratricides par un trait que le second empruntait au premier;
grand festin sur le tertre funéraire. Le corps fut enseveli pendant la nuit; il eut trois cercueils, d'or, d*argent et de fer, pour montrer que tout appartenait à un roi si puissant : le fer par lequel il avait vaincu ; For et Targent, rançon des deux empires. On y ajouta des armes, dépouilles de Tennemi, des ornements resplendissants de pierreries, ces vains trésors qui font l'orgueil des grands. Les esclaves qui creusèrent cette sépulture y trouvôrent la leur : la mort fut le détestable salaire de leur travail (1). t
Le dernier trait est d'une barbarie toute païenne, et rappelle les esclaves noyés dans le lac où ils avaient lavé Fimage de la déesse Hertba. Tout le reste, c'est-à-dire Tor enfoui dans le tombeau, le chant funèbre, la chevauchée des guerriers qui le récitent, reparait dans Tépopée anglo-saxonne de Beoumlf^ ouvrage des temps païens, mais retouché par une main chrétienne, qui en a sans doute adouci les couleurs et effacé les traits les plus durs. Beo^ulf est mort en combattant le dragon. < Alors, continue le poëte, le peuple d'Occident éleva une colline au bord de la mer; ils la firent haute et large, facile à être aperçue par les navigateurs au-dessus des vagues... Us l'entourèrent d'un mur, de la manière la plus honorable que les hommes sages purent enseigner ; ils enterrèrent dans ce lieu des anneaux et des pierreries étincelantes... Us permirent que la terre gardât ces trésors des guerriers, et que cet or demeurât là inutile aux hommes comme il l'était autrefois. Ensuite, tout autour de la colline che-
(1) c Nain de tota gante Hunnorum electissimi équités in eo loco quo erat positus in modum circensium cursibus ambiantes, facta ejus cantn funereo tali ordina raferabant : aPraecipuiis Hunnorum rex Attila, pâtre genitus ff Mundzucco, fortissimoruui gantium doniinus, qui inaudita ante sa poten- « tia, solus Scytbica atGarmanica régna possedit, necnon utraque Romans c urbisimperia raptis ciritatibus terruit, et ne praîdae quidam raliqua sub- « derentur, placatus precibus, annuum vectigal acoepit. Gumque hase « omnia proventu felicitatis agarit, non Tulnera hostium, non frauda suo- « rum, sed ganta incolumi, inter gaudia laetus, sina sensu doloris occubuit! c Quis ergo hune dicat axitum quam nuUus œstimet yindicandum ? » etc. Jomandes, de Rebtts Geticis, 49.
ET PIÈCES JUSTIFICATITES. 40»
▼aiicha une troupe de nobles» montés sur leurs coursiers de gœrre : ils étaient donze en tout. Ils Toulurent célébrer le roi. le rappder à h mémoire des bommes, le louer par des paroles chantées. Us Tantèrent sa valeur, ils jugèrent ses actions d^édat et ks récompensèrent par des éloges, comme il couTient qu'un homme exalte son seigneur dont il fut aimé, tomme il doit lui rester fidèle dans Tâme après qu'il Fa perdu sur la terre... Ainsi Beowuif fut pleuré comme un dier seigneur par son peuple et par ses compagnons. Ils disaient que ce fut de tous les rois du monde le plus libéral et le plus génmux, le plus gracieux pour ses sujets el le plus jaloux de sa gloire (1). i
(1) Beowuif, 6353 :
IMia ybe bloew riodan HiUe-deore JEthelinges... cum, Ealntwelia.
WoUeflCwidkm Kjning nuenui, Woitl-pd wreeen Sflfe aprecan.
Eahtodan eori scjpe And his ellcn weorc Dogodha demdoo...
Cwedon tbat be vnere Wyrold-CYninga
And moo thwcmsl.
Leodolidhost And lof-geomost.
41(3 ^OTES
DION ClffiYSOSTOME A OLBIA,
ou LA CIVIUSATION GRECQUE CHEZ LES GÈTES.
Dion Chrysoslome, condamné à molrt par Domitien, s'éiaii réfugié chez les Gèles. Après la mort du tyran, il revint à Pruse en Bithynie, sa ville natale, où il fit le récit de ses aventures dans une harangue publique, don| voici quelques fragments (1) :
« Je me trouvai Tété dernier sur les rives du Borysthène, où j'avais ahordé par*mer en fuyant Rome et l'empire. Mon désir était alors de pénétrer par le pays des Scythes jusque chez les Gètes, afin de connaître ces peuples... Or la cité des Borysthéniles (Olbia) rfest pas d'une grandeur qui réponde à son antique gloire, à cause des guerres et des captivités fréquentes qu'elle a subies, enveloppée qu'elle est depuis si longtemps de nations barbares et des plus belliqueuses, ou peu s'en faut, qui furent jamais. Elle a donc des ennemis éternels, et qui l'ont prise plusieurs fois. La dernière et la plus terrible de ces catastrophes ne date que de cent cinquante ans. La cité fut prise alors par les Gètes, comme toutes les autres de la côte occidentale du Pont- Euxin jusqu'à Apollonie. Les colonies grecques de ce pays en souffrirent beaucoup : les unes ne relevèrent plus leurs murs; les autres les relevèrent mal et les barbares y affluèrent en grand nombre... Les Borysthéniles rétablirent donc leur cilé, et je pense que les Scythes le permirent ainsi, ne pouvant se passer du commerce des navigateurs grecs ; car ceux-ci ne paraissaient plus sur la côte, n'y trouvant plus de comptoirs tenus par des
(1) Dionis Ghrysostomi Orationes^ LXXX ; Luteticc, 1604, p. 437.
hommes de la même langue; et les Scythes, de leur côté, ne savaient ni ne daignaient ouvrir des marchés, selon Tusage de la Grèce. Les traces d une restauration si récente se reconnaissent encore au caractère chétif des constructions, et au peu d'espace où elles se sont resserrées. En effet, une partie de la ville est re* bâtie sur ses anciennes limites, et de ce côté on voit encore un petit nombre de tours, qui ne rappellent ni la première grandeur de la place, ni sa force. L'espace qui les sépare est fermé d'une suite de maisons sans intervalles, défendue^s par une muraille basse et de peu de résistance. De l'autre côté, les tours restées debout sont si éloignées des lieux habités, qu'à peine pourriezvous croire qu'elles firent partie de la môme enceinte. Voilà des signes manifestes d'une ville saccagée; ajoutez qu'il n'y a pas une statue intacte dans les temples, mais que toutes sont mutilées, aussi bien que celles qui décorent les tombeaux.
€ Je me promenais donc, comme j'ai dit, aux portes de la ville, et quelques-uns des Borysthénites étaient sortis pour s'entretenir avec moi selon leui' coutume; et un peu après parut à cheval le jeune Callistrate. Il nous passa d'abord de quelques pas, poussant du côte de la campagne; mais bientôt après il mit pied à terre, confia son cheval à un écuyer, et s'approcha d'un air singulièrement modeste, la main sous le manteau. Or il avait un grand'cimeterre de cavalier, des braies, et le reste du costume des Scythes ; sur ses épaules flottait un manteau court, noir, d un tissu léger, comme les Borysthénites ont coutume d'en porter; car ils aiment en général la couleur noire dans tous leurs habits, à l'exemple d'un peuple scythe que les Grecs appellent par cette raison Melanchlœnes, c'est-à-dire les hommes aux noirs vêtements. Callistrate pouvait avoir dix-huit ans ; il était beau, de haute taille; sa figure tenait beaucoup du type ionien. On le disait vaillant dans les combats où il avait tué ou pris un grand nombre de Sarmates. Mais il s'appliquait aussi à l'art de bien dire et à la philosophie, jusque-là qu'il fut tenté de quitter son pays et de s'embarquer avec moi... Le sachant donc épris d'Ho-
mère, j'en fis le sujet de mes premières questions. Car tous les Borysthënites, ou peu s'en faut, se sont appliqués à l'étude de ce poëte, soit parce qu'ils vivent toujours en guerre, soit à cause de leur zèle pour la gloire d'Achille, qu'ils honorent plus qu'on ne peut croire, et qui a chez eux deux temples, l'un dans l'île appelée l'île d'Achille, l'autre dans la cité. Ils poussent la passion au point de ne vouloir entendre parler que d'Homère ; et, bien que n'ayant pas conservé la pureté de la langue grecque, à cause du voisinage des barbares, presque tous savent V Iliade par cœur, et la réciteraient d'un bout à l'autre. C'est pourquoi j'interpellai Callistrate en plaisantant : t Lequel, ô Callistrate, te semble plus ff grand poëte, Homère ou Phocylide? » Et lui avec un sourire : c En vérité, dit-il, le second de ces poëtes ne m'est pas même f connu de nom, et je ne pense pas que nul de ceux que voici « le connaisse davantage, car nous n'estimons point qu'il y ait « d'autre poëte qu'Homère; mais pour celui-ci il n'est guère K personne de nous qui l'ignore, i En effet, c'est le seul que les chanteurs publics célèbrent dans leurs chants ; et ils ont coutume de réciter ses poëmes dans plusieurs occasions, mais toujours quand il faut marcher à l'ennemi. Les vers d'Homère servent, comme à Lacédémone ceux de Tyrtée, à réveiller l'ardeur des combattants. Tous les chanteurs sont aveugles, et les gens du pays ne pensent pas qu'aucun autre puisse devenir poëte : c'est le service que rend Homère à ces aveugles comme lui.
Je répondis : f Ce Phocylide que vous ne connaissez point c fut du nombre des poëtes illustres. Or, quand un marchand « aborde pour la première fois sur vos côtes, vous ne le repousc sez point d'abord avec ignominie, mais vous commencez par f goûter son vin ou par examiner un échantillon des marchanf dises qu'il apporte; et vous achetez de lui si vous le jugez bon, a sinon vous le laissez partir. Fais-en de même avec Phocylide, « et juge-le sur un court échantillon de sa poésie. Voici donc une « sentence où il a mis à bon droit son nom :
« Ceci est encore de Phocylide : Une humble cité bâtie sur un écueil, < bien ordonnée, vaut mieux que la ville de Ninus avec ses folies (1). »
« Ces vers ne peuvent-ils pas se comparer à toute VIliade et à « toute YOdyssée, si Ton y prête un esprit attentif? Aimez-vous f mieux entendre conter les grands coups d'Achille, quel espace « il franchissait d'un saut, et comment d'un seul cri il mit en « fuite les Troyens? De tels récits vous sont-ils plus profitables « que de savoir comment une petite cité bâtie sur un écueil, si a elle se gouverne avec sagesse, est meilleure et plus heureuse « qu'une grande ville dans une large plaine peuplée d'hommes « insensés, sans ordre et sans lois? i — Alors Callistrate, un peu mécontent de ce discours : « Étranger, dit-il, il faut que nous « t'aimions et te respections beaucoup , autrement nul d'entre « les Borysthénites n'eût souffert que tu traitasses de la sorte « Homère et Achille... Parle cependant, et considère que tout ce <( monde veut entendre un discours de toi ; et c'est pourquoi f tant de gens se sont rassemblés au bord du fleuve, quoiqu'ils f ne soient ni sans affaires ni sans alarmes. Car tu sais qu'hier « à midi les Scythes se montrèrent tout à coup et surprirent quela ques éclaireurs imprudents, dont ils tuèrent les uns et firent « les autres prisonniers. » Il disait vrai : on voyait les portes fermées et le signal de la guerre arboré sur les remparts. Cependant les habitants étaient si curieux d'entendre discourir, et si bien Grecs de goûts et de mœurs, que presque tous étaient là, tout en armes et désireux de m'écouter.
Et moi, admirant leur bon vouloir : « Permettez-vous, leur « dis-je, que, rentrant dans la ville, nous nous asseyons quelque f part? Car peut-être tous n'entendraient pas en marchant; et « ceux qui se trouveraient derrière gêneraient ceux de devant « pour vouloir s'approcher davantage. » A peine avais-je parlé, que tous se précipitèrent vers le temple de Jupiten où ils avaient
(1) Kat To^t <I>tt>xuXî^cu, troXi; èv oxcrsX» xatx xoo{&cv
OUviaoL ojitxpY), xpt'aottv Ktvcu dçpatvcûor.;.
coutume de délibérer. Et les vieillards, les principaux, les magistrats, s*assirent tout autour sur les degrés ; le reste de la foule se tint debout, car il y avait une large place devant le temple. Si quelque philosophe les eût considérés dans ce moment, il eût été joyeux de les voir tous à la manière antique, et comme les Grecs d'Homère, avec de longs cheveux et de longues barbes... Puis, quand on eut fait silence, je dis que je les trouvais sages, eux qui habitaient une cité grecque et antique, de vouloir entendre traiter de la Cité. »
Ici Dion Chrysostome rapporte son discours, où il traite longuement de la cité des dieux, c'est-à-dire du monde, type de la cité des hommes. L'orateur ne voulait pas qu'un morceau si brillant, applaudi par des auditeurs demi-barbares, fût perdu pour ses compatriotes plus éclairés et plus polis. Il ne se doutait guère que, de toute sa harangue, le passage le plus instructif pour la postérité serait Tintroduction où il représente si vivement la petite ville d'Olbia, et cette poignée de Grecs perdus au milieu des Germains et des Scythes.
LE PAGANISME GERMANIQUE AU SEPTIÈME SIÈCLE
L'épiscopat de saint Éloi commence en 640 pour finir en 659. C'est dans le cours de ce long apostolat qu'Éloi porta la parole de Dieu aux peuples de la Flandre et de la Frise, aux Suèves établis près de Courtray, à tous ceux qui vivaient encore dans ridolâtrie, soit qu'ils s'attachassent aux anciennes coutumes romaines, soit qu'ils adorassent les faux dieux des Germains. Il attaque ces deux sortes de paganisme dans Thomélie suivante, recueillie par saint Ouen, son disciple et son historien (1) :
« Avant tout, je vous déclare et vous signifie que vous ne devez pratiquer aucune des sacrilèges coutumes des païens; qu'il ne faut consulter ni devins, ni sorciers, ni enchanteurs, pour aucune affaire ou maladie, car celui qui fait ce péché perd aussitôt la grâce du baptême (2). Semblablement vous n'observerez point les augures, les éternuments ; et, si vous cheminez, vous ne prendrez point garde au chant des oiseaux : mais, quand vous commencerez un voyage ou quelque travail, signez-vous au nom du Christ, et dites le Symbole et TOraison Dominicale avec foi, et vous n'aurez rien à craindre de l'ancien ennemi. Que nul chrétien n'observe quel jour il quitte sa maison et quel jour il y rentre, car Dieu a fait tous les jours. Que nul n'attende, pour mettre la main à quelque ouvrage, un certain jour ou une certaine lune. Que nul ne se livre aux pratiques ridicules ou cri-
(i ) Ex vifci S* Eligii, auctore Audoeno, apud d' Acbery Spicilegitim, t. Y, p. 245.
(2) Non caraios, non divinos, non sortilegos,^ non praecantatores, etc.
inineUes des calendes de janvier, comme de contrefaire les vieillards ou les animaux (i). Qu'on ne dresse point les tables pendant la nuit; qu'il n*y ait ni élrennes, ni excès de boisson. Que nul chrétien ne croie aux bûchers superstitieux, que nal ne s'asseye auprès pour chanter, car ce sont là des œuvres du démon. Que nul ne profane la fête de Saint-Jean, ni aucune autre fôte des saints, en solennisant les solstices par des danses, des chœurs et des chants diaboliques. Que nul n'ose invoquer les noms des démons, comme Neptune, Orcus, Diane, Minerve ou le Génie ; et qu'on n'ajoute point de foi à ces folies ni aux autres qui leur ressemblent. Que nul ne chôme le jour de Jupiter, à moins qu'il n'y tombe quelque fête chrétienne, ni au mois de mai, ni en aucun autre temps, non plus qu'aucun autre jour (2), si ce n'est celui du Seigneur. Que nul n'allume des lampes auprès des sanctuaires païens, des pierres, des fontaines et des arbres, ni dans les carrefours. Que nul ne suspende des bandelettes au cou d'un homme ou de quelque animal, quand ce seraient des clercs qui les auraient faites, et qu'ils les donneraient pour des choses sacrées, disant qu'ils y ont mis des paroles de l'Écriture sainte : car de pareilles amulettes ne recèlent point la vertu bienfaisante du Christ, mais le venin de Satan! Que nul n'ose faire des cérémonies lustrales, ni enchanter des plantes, ni faire passer les bêtes par des arbres percés de part en part, ou par des trous creusés en terre, car c'est ainsi qu'on pense les consacrer au diable. Aucune femme ne doit porter au cou des sachets ; ni quand elle tisse la toile ou qu'elle la teint, ou qu'elle s'occupe de quelque ouvrage, invoquer Minerve ou d'autres esprits malfaisants; mais elle doit désirer que dans toutes ses actions la grâce du Christ l'assiste et mettre toute la confiance de son cœur en ce nom divin. S'il arrive que la lune s'éclipse, il ne
(i) NuUus in Kal. Jan. ncfanda aut ridiculosa, vetulos aut cervulos, aut jotticoSf faciat.
(2)îNeqiie dies liniarum vel murorum, aut vel unum omnino diem, nisi tantum Dominicum.
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faut point pousser de grands cris, car c'est l'ordre de Dieu qu'elle s'éclipse à certains temps déterminés. II ne faut pas craindre non plus de commencer un travail à la nouvelle hne, car Dieu a fait la lune dans le dessein qu elle servit à marquer les temps, à tempérer les ténèbres des nuits, et non pour qu'elle suspendît les travaux ni pour qu'elle troublât la raison des bom« mes, comme le pensent quelques insensés qui prennent pour des victimes de la lune les possédés du démon. Que nul n'appelle le soleil et la lune du nom de seigneurs, ni ne jure par eux, car ce sont des créatures de Dieu et que Dieu a mises au service des hommes. Que nul ne se considère comme soumis à un destin, à un sort, à un horoscope, comme on a coutume de dire « que chacun sera ce que sa naissance l'a fait (i). • Car Dieu veut que tous les hommes se sauvent et arrivent à la connaissance de la vérité. Et encore une fois, quand une maladie survient, qu*on ne recoure point aux enchanteurs, aux devins, aux sorciers, et qu'on n'aille pas suspendre des bandelettes diaboliques aux arbres, auprès des fontaines ou à la croisée des chemins... Nais chaque jour de dimanche rendez-vous à l'église, et là ne vous occupez ni d'affaires, ni de querelles, ni de vaines fables, mais écoutez en silence les divines leçons. •
(1 ) Âut genesimqiue vulgo nascentia dicitur, ut dicat : qualem nascentia altùlit, talitererit.
ROTES
LÉGENDE DE S. WULFRAM.
LA VALHALLA DBS FHISONS (i).
Au commencement dn huitième siècle, les peuples de la Frise repoussaient encore la foi chrétienne, quand Tarchevêque de Sens, Wulfram, abandonna son siège pour leur annoncer la foi. Mais tout son zèle ne put toucher le cœur du duc Ratbod, qui mourut dans Timpènitence. L'auteur de la l^dnde expHqueeette opiniâtreté par un récit d'où ressort une singulière ressemblance entre la Valhalla des Scandinaves et le séjour d'immortalité que le paganisme promettait aux héros de la Frise.
« Le duc Ratbod étant malade, comme un jour il s'abandonnait au sommeil, le démon, qui trompe les hommes, el qui peut, avec la permission du Dieu tout-puissant, prendre la figure d'un ange de lumière, lui apparut tout à coup, la tôte ceinte d'un diadème d'or avec des pierreries étincelantes, et tout couvert d'un vêtement dont le tissu était d'or. Et longtemps ledit prince étonné le considéra avec frayeur et tremblement, admirant la beauté et la magnificence de celui qui venait le trouver. Et cet ancien serpent, dont la cruauté est féconde en moyens de nuire, lai adressa ce discours : « Parle, ô le plus vaillant des hommes! Qui « donc t'a séduit jusqu'à ce point, que tu veuilles déserter les «( dieux et la religion de tes ancêtres? N'en fais rien, je t'en aver- « tis, mais persévère dans le culte que tu as pratiqué jusqu'ici; « et tu iras habiter les palais d'or qui durent éternellement, et « que je veux te donner bientôt, afin d'ajouter de l'autorité à
(i) VitaS, Wulframmi, apud Mabillon, AciaSS. 0. B., 1, 385.
« mes paroles. C'est pourquoi, dès demain, mande Wulfram, le « maître chrétien, et enquiers-toi auprès de lui où est la de- « meure d'ëtemellô clarté qu'il te promet dans le ciel, si tu re- <r çois la doctrine chrétienne. Et comme il ne pourra te la mon- « trer, qu'on envoie des délégués des deux partis : moi-même a je leur indiquerai le chemin, et je leur ferai voir cette autre « maison d'une beauté achevée et d'une splendeur immense, «( que je te donnerai dans un peu de temps. » Là-dessus le duc s'éveilla, et, s'adressant au saint pontife Wulfram, lui raconta tout le soùge de point en point. Mais le serviteur de Dieu, gémissant de la damnation de cette âme, lui répondit : « Ceci est une illu- « sion du diable, qui veut la perte de tous les hommes. N'ajoute « donc aucune foi à ses mensonges. Car lui qui promet à ses f croyants des maisons d'or, les conduit, au contraire, dans sa « demeure infernale, au fond du Tartare, au bord du lac fétide f qu'on nomme le Cocyte (1). » A ces paroles et à toutes celles que put ajouter le saint évoque, ledit prince, persévérant dans son incrédulité, répondit qu'il ferait tout ce qu'on voudrait de lui, si son dieu ne lui montrait pas la maison promise. Et comme le pontife du Christ le vit décidé à ne rien céder, de peur de quelque artifice des païens, il envoya son diacre en compagnie d'un Frison. Or, comme ils venaient de quitter la ville, ils virent venir à eux un personnage qui avait la figure humaine, et qui s'offrit pour être leur compagnon de route, en disant : « Pressez « le pas, car je veux vous montrer cette demeure d'une beauté « parfaite, que le dieu du duc de Ratbod lui a préparée. » lis suivirent donc leur guide, cheminant longtemps par des lieux inconnus, jusqu'à ce qu'ils entrassent dans une avenue trèslarge, qu'ils virent décorée de plusieurs espèces de marbres polis
(i) « Nam qui promittit aureas mansiones largiri sibi credenlibus, tartareas potius inferi deducit ad sedes fœtidurnque lacum Cocyti. » Il y a tout lieu de croire que le bon moine Jonas de Fontenello, auteur de la légende, pense orner la harangue du saint, en lui prêtant ces expressions mythologiques, qui sentent la lecture des poètes latins.
avec soin : alors ils aperçurent de loin une maison d'or« et ils arrivèrent jusqu'à une place qui était au devant; et la place était pavée d*or et de pierres précieuses. Us entrèrent donc dans la maison, qui leur parut toute resplendissante d'or et d'une incroyable beauté, et ils y virent un trône d'une admirable grandeur. Alors celui qui montrait le chemin leur dit: f Voilà le « palais et la demeure superbe que le dieu du prince Ratbod a « promis de lui donner après sa mort, i Hais le diacre, stupéfait d'un tel spectacle, s'écria : « Si c'est l'œuvre de Dieu, elle de- « meurera éternellement ; mais si c'est l'œuvre du démon, qu'elle f disparaisse à l'heure même. • Et en même temps il se munit du signe de la sainte croix. Aussitôt le guide qui avait pris la flgure humaine redevint démon, la maison d*or se changea en boue ; les deux voyageurs, je veux dire le Frison et le diacre, se virent au milieu d'une contrée marécageuse remplie de broussailles et de joncs d'une extrême hauteur; et il leur fallut trois jours d'immenses fatigues pour regagner la ville. En arrivant, ils trouvèrent que le duc de Frise était mort.
DES SUPERSTITIONS ET DES PRATIQUES PAÏENNES RÉPANDUES CHEZ LES FRANCS
Dressé au concile de Leplines, 743 (1).
A la suite du capitulaire de Carloman, portant publication du concile de Leptines, on lit le document qui suit, et dans lequel il faut reconnaître un certain nombre de rubriques, répondant sans doute à autant de chapitres perdus, où Ton avait traité des superstitions contemporaines. Ce fragment si court n'en est pas moins un des monuments les plus instructifs du paganisme germanique. On y voit des temples encore debout, des idoles avec leurs prêtres et leurs prêtresses, plusieurs sortes d'augures et de sacrifices, des processions en Thonneur des anciens dieux, des fêtes célébrées sur les tombeaux, enfin les mêmes institutions, les mêmes pompes que chez les peuples les plus polis de Tantiquité. Si cependant les fêles de Wodan et de Thor ont perdu de leur splendeur, si les simulacres, par exemple, ne sont plus que des mannequins en haillons, il faut se souvenir qu'on est au milieu du huitième siècle, et qu'il y a plus de deux cents ans que Chiidebert et Clotaire ont ordonné la destruction de tout ce qui rappelait Tancienne idolâtrie.
• 1. Du sacrilège qui se commet auprès des sépultures. — 2. Du sacrilège qui se commet à Toccasion des morts, c'est-à-dire des complaintes funèbres qu'on appelle dadsisas(i). — 3. Des pra-
(!) Indiculus superstitionum et paganiarum ad concilium Liptinense.
(2) « De sacrUegio super defunctos, id est dadsisas. » M. Grimm propose de donner à ce mot le sens de chants funèbres.
HOTES
avec soin : alors ils aperçurent de loi" '^'^^^' "" *' ^^^ *^T . . , . ». 1 .... — 5. Des sacrilèges qui
arrivèrent jusqu a une place qui etr ^ 'i
. j. . 1 . r . . Des sacrifices qu'on fait
pavée d or et de pierres precieu' ^
maison, qui leur parut tour ^^^^*- " '' »^ «"^^^^^^ croyable beauté, et ils y ' • *>« culte rendu à Mercure ou a
deur. Alors celui qui '-'^ '^'''"^ ^ ^^^'^^'"^ ^^' '^^^^- " « palais et la deme* ./i?«t«res.- 11. Des fontaines où 1 on sai promis de lui ^.^b^'^^^^^^'' - *5. Des augures qu'on lire j» «..1 «or ,Ai'»a"x, du fumier des bœufs, ou de rélernud un lei spe*^ •.-" . • •« «v # . ■»
' L devins ou sorciers. — 15. Du feu sacre quon « meurer -.z^" , i^ . ,
A' r '^ ,/tiiit deux morceaux de bois, et quon nomme
• ^. ../''V De la cervelle des animaux. — 17. Des superstifi é*^^'^n^ attachées au foyer des maisons, et au commence- ^j^^iielque ouvrage. — 18, Des lieux sans maîtres qu'on ^rt>fl"MO sacrés. — 19. D'une prière que les gens de bonne *^ilcnt prière de Sainte-Marie. — 20. Des fêtes célébrées /•/looneur de Jupiter ou de Mercure. — 21. De Téclipse de I0e, ou Ton crie Yince luna. — 22. Des tempêtes, des cornes ^ des limaçons. — 23. Des sillons tracés autour des domaines (2). ^ S4. De la procession païenne qu'on nomme yrias^ et qui se fait avec des habits et des chaussures déchirés. — 25. De Tusage où Ton est de considérer tous les morts comme autant de saints. -*26. Du simulacre poudré de farine (5). — 27. Des simulacres qu'on fait avec des haillons. — 28. Du simulacre qu'on porte dans les champs. — 29. Des pieds et des mains do bois dont on se sert, à la manière des païens. — 50. De l'opinion où l'on est que certaines femmes commandent à la lune, et qu^elles peuvent arracher le cœur des hommes, ce qui est la croyance des idolâtres. »
(i) • Do sacris Mercurii vel Jovis, » C'est la traduction latine des noms deWodoiictaiiTlKu-.
(2) C'est probalilem.'nt le sillon qui servait à consacrer rh^ritagc.
(3) Je crois ivconnaître lo simulacre de Thiver, qu'on précipitait dans le Rhin au retour du printemps.
LEWRE DE PÉTRARQUE.
i.Ë CULTE DU KUa A COLOGNE AU QUINZIÈME SIÈCLE (i).
a Je venais de quitter Âix-la-Cbapelle, mais non sans m* être baigné dans les eaux qui passent pour avoir donné leur nom à cette ville, et qui sont lièdes comme celles de Baîa. Cologne me reçut dans ses murs, assise sur la rive gauche du Rhin, cité fameuse par sa situation, par son fleuve et par son peuple. C'est men^eille, sur une terre barbare, de trouver tant de civilisation, une ville si magnifique, chez les hommes tant de gravité, tant d'élégance chez les femmes! Il se trouva que j'arrivais la vigile de Saint-Jean-Baptiste, et déjà le soleil penchait vers son coucher. Aussitôt mes amis (car là aussi j'avais des amis que la renommée m'avait faits avant le mérite) m'emmenèrent, du lieu où j'étais descendu, au bord du fleuve, où ils me promettaient un curieux spectacle. On ne m'avait point trompé, car toute la rive était «ouverte de plusieurs rangs de femmes, troupe innombrable et charmante. Je demeurai comme ébloui. Grands dieux! quelle beauté, quels visages, quelles parures! Il y avait de quoi éprendre quiconque eût apporté un cœur libre d'amour. Je m'étais arrêté sur un point un peu élevé, d'où je pouvais considérer ce qui se passait. La foule était plus grande qu'on ne peut croire, et cependant sans désordre : toutes s'empressaient à l'envi, et beaucoup, le front couronné d'herbes odorantes, les manches retroussées derrière le coude, baignaient dans le courant leurs
(i) F. Petrarcha, de Bebus familiaribus episiolx, lib. 1, ep. 4. Je n'ai pu m'^empécherde citer cette charmanic lettre de Pétrarque, encore qu'on y sente trop cette £aiiblesse de cœur qui fit le tourment de sa vie, mais qui fut eipiée par le repentir de sa vieillesBe.
mains blaDches et leurs bras, en échangeant je ne sais quels doux murmures que je ne comprenais point. Jamais peut-être je n'ai mieux éprouvé la vérité de ce vieux proverbe qui a Tassentiment de Cicéron : « Qu'au milieu d'hommes qui parlent une langue f inconnue, on est comme sourd et comme muet. » Une seule consolation me restait, c'était d'avoir des interprètes excellents. Car, avec tout le reste, il faut encore admirer ceci : qu'un tel climat nourrit des esprits inspirés des Muses. Si donc Juvénal admire que la Gaule éloquente ait formé des avocats bretons, Gallia causidicos docuit facunda Britannos,
il pourrait aussi admirer que la Germanie savante nourrisse des poëtes harmonieux,
Docta quod argutos aluit Germania vates...
c C'étaient ces compagnons qui, selon le besoin, me servaient d'oreilles pour entendre, ou de langues pour répondre. Je m'adressai donc à l'un d'eux, dans mon étonnement et mon ignorance de ce qui se passait, et je rinterrogeai par ces vers de Virgile :
Quid vult concursus ad amnem ?
Quidve petunt animae?
a On me répondit que c'était l'antique usage de la nation; que c'était la persuasion de tout le peuple et surtout des femmes, qu'avec l'ablution de ce jour le fleuve emmenait tous les maux qui menaçaient l'année, et qu'ensuite il n'arrivait plus rien que d'heureux : qu'ainsi, chaque année cette cérémonie lustrale était observée avec une infatigable fidélité, et le serait longtemps encore. Â quoi je répondis en souriant : a Trop heureux les peuples « du Rhin, puisqu'il emporte leurs misères! Jamais ni le Pô ni « le Tibre ne suffirent à balayer les nôtres. Grâce à votre fleuve, « vous envoyez aux Anglais les maux qui vous menacent. Volonf tiers, nous enverrions les nôtres aux peuples d'Afrique et d'Il- <( lyrie. Mais il parait que nos fleuves sont trop paresseux! » Et, comme il se faisait tard, nous nous retirâmes en riant. »
YNGLINGA SAGA.
TRADITIONS DE LA NATION SUÉDOISE, SES PREMIERS ÉTABLISSEMENTS ET SES PREMIÈRES LOIS (i).
« La terre qui est à Torient du Tanaïs fut anciennement appelée Asalaud ou encore Asaheim, c'est-à-dire la terre et la demeure des Ases; et la ville capitale du pays reçut le nom d'Asgard. Dans cette ville fut un prince nommé Odin : et il se faisait là de grands sacrifices, et c'était la coutume que douze chefs plus puissants que les autres prissent soin des immolations et rendissent la justice au peuple, d'où vient qu'on les appelait Diar et Drottnarj c'est-à-dire dieux ou seigneurs, et que tout le peuple leur rendait honneur et obéissance. Odin l'emportait sur tous les autres par ses voyages lointains et par la science de la guerre, car il avait soumis à ses lois beaucoup de pays et de royaumes. Il fut si heureux dans les combats, qu'il en revint toujours victorieux et chargé de butin ; c'est pourquoi ses compagnons d'armes restèrent persuadés que la victoire lui appartenait, quelque part qu'il combattit. Quand ses hommes allaient à la guerre ou s'engageaient dans quelque entreprise, ils avaient coutume de se faire bénir par l'imposition de ses mains, espérant ainsi un heureux succès en toutes choses. Bien plus : si quelques-uns d'entre eux se trouvaient en péril sur terre ou sur mer, ils invoquaient surle-champ le nom d'Odin, comptant sérieusement sur son secours et comme s'il était avec eux. Il visita plusieurs fois des contrées
(I) HeimsKringla, Historiae regum septentrionalium a Snorre Sturlesonidae conscriptse, quas illustravit Peringskiœld ; Stockholm, 1697, cap. 2, 3, 4, 5, 8.
si éloignées, qu'il lui fallut plusieurs années pour mettre fin à ses
voyages.
« Odin avait deux frères, Ve et Vilir. C'étaient eux qui gouvernaient en son absence. Il arriva qu'une fois Odin s'étant rendu dans un autre pays très-éloigné et son absence prolongée ayant fait désespérer de son retour chez les Ases, ses frères se partagèrent son héritage et son royaume, et tous deux prétendirent à la main de Frigga, son épouse. Hais, bientôt après, Odin de retour ramena son épouse dans la couche nuptiale.
(( Odin conduisit son armée contre les Vanes. Mais ceux-ci étaient sur leurs gardes : ils défendirent leur pays, et la vfctoire resta en suspens. Chacun des deux peuples ravagea les terres de l'autre, et ils se firent beaucoup de mal. A la fin, las de la guerre des deux côtés, ils tinrent une assemblée solennelle, où ils conclurent la paix en se donnant mutuellement des otages. Les Vanes donnèrent pour otages à Odin deux de leurs hommes les plus puissants, Niordh le riche et son fils Freyr. De leur côté, les Àses donnèrent un des leurs, nommé Hœner, qu'ils regardaient comme destiné à devenir chef, à cause de la beauté et de la majesté de sa personne ; ils lui avaient adjoint un nain appelé Mimir, le plus sage d'entre eux. Les Vanes, en retour, avaient livré Quasîr, le plus éloquent des leurs. Mais à peine Hœner fut-il arrivé au jteys des Vanes, ipi'il devint leur chef, et Mîmir l'assistait de ses conseils. Or, quand Hœner tenait rassemblée pour rendre la justice ou pour expédier d'autres affaires, et qu'en l'absence de Mimur il avait à résoudre des questions difficiles, c'était sa coutume de dire : « Que d'autres en jugent. » C'est pourquoi les Vanes, pensant que dans cet échange d'otages ils avaient été trompés par les Ases, prirent Mimir, lui coupèrent la tête, et la renvoyèrent aux siens. Odin reçut la tête, l'embauma d'aromates et fit par ses enchantements qu'elle s'entretint avec lui et lui révéla beaucoup de mystères. 11 préposa Niordh et Freyr aux sacrifices des dieux et ils furent appelés dieux chez les Ases. Niordh avait une fille nommée Freya, qui fut prêtresse : ce fut aussi la première qui
enseigna aux Ases Tart magique appelé Seid, trè8-pratiqué chez les Vanes, Au t^ps où' Niordh. habitait au pays des Yanes, iJl avait épousé, selon leurs lois, sa propre soeur, qui lui avait donné ces deux enfants Freyr et Freya. Mais chez les Ases le mariage était défendu entre des personi^ies si. proches par le sang^
« A partir du point où le soleil se lève en été, jusqu'à celui où le soleil se couche en hiver, s'étend une longue chaîne de montagnes très-hautes, qui sépare le royauflie dOiSuède de tous les autres. Au midi, et non loin de ces montagnes, est le pays des Turcs : c'était là qu'Odin possédait un grand territoire. En ce temps, les généraux des Romains parcouraient la terre et mettaient sous leurs lois tous les peuples, d'où vint que plusieurs chefs abandonnèrent leurs possessions. Or, comme Odin était tré^habile dans la divination et dans toute sorte de connaissances, il prévit que sa postérité régnerait dans le Nord. C'est pourquoi, laissant à ses frères Ve et ViUr 1^ gouvernement d^ sa ville d'As* gard, lui-même s'éloigna avec le reste des dieux et un grand nombre d'hommes, et se dirigea d'abord du côté de l'occident, vers le royaume de Garderikie ; puis il tourna au midi v^s la terre des Saxons.. Odin soumit donc plusieurs royaumes en Saxe, et, comme il avait plusieurs fils, il les y établit pour défendre la terre conquise. Ensuite il se choisit une demeure vers le nord, au bord de la mer, en un lieu appelé aujourd'hui Odensé, dans l'ile de Fionie. De, là, il envoya Gefione du côté du septentrion, au delà du détroit, pour y chercher de nouvelles terres. Chemin faisant, elle alla trouver Gylfo, roi de Suède^ qui lui donna un champ de terre labourable. Puis, arrivant au pays des Géants, elle eut de l'un d'eux quatre fils, qu'elle changea en bœufs« Elle les mit à la charrue, détacha tout le ebsmp et l'entraîna dans la mer du côté de l'occident, où elle s'arrêta près de l'île d'Odin; et tout son soin fut de cultiver cette terre, qui est appelée mûntenant Sélande. Skiold, fils d'Odin, devint l'époux de Gefione, et s'établit avec elle dans la ville de Lethra. Au même endroit de la Suède d'où le champ fut détaché, se trouve aujourd'hui un lac
sinueux appelé Hoelar, et les golfes du lac répondent parfaitement aux caps de Sëlande. Sur cette aventure, Bragi T Ancien a composé le chant suivant :
f Gefione, riche en or, — oileva au roi Gylfo — la terre qui devait ac- « croître le Danemark. — Elle Tarracha d'un élan si fort, — qu'autour des « hœufs attelés — la mer rejaillissait conune une pluie impétueuse. — Et, € pendant que les taureaux marchaient tirant ce poids énorme, — ils porf taient sur leurs fironts huit blanches étoiles. »
f Odin connut donc que la terre était bonne du côté de l'orient dans le royaume de Gylfo ; et s'y étant rendu, il conclut un traité avec le roi; car celui-ci comprit qu'il avait peu de force pour résister aux Ases. En effet, Odin et Gylfo ayant lutté en toute sorte de sortilèges et d'enchantements, les Ases furent toujours les plus forts. Odin fixa son séjour au bord du lac Mœlar, au lieu qu'on appelle Fancienne Sigtuna ; où, ayant élevé un temple magnifique il rétablit les sacrifices selon la coutume des Ases. Il devint maître de tout le pays autour de Sigtuna, et assigna des résidences et des demeures à chacun des sacrificateurs. Niordh s'établit à Noatun; Freyr, à Upsal; Heimdall, à Himmeibœrg; Thor, à Trudvanger; Balder, à Bredablik; et tous reçurent d'Odin des terres cultivables.
a Odin remit en vigueur pour son pays les anciennes lois des Ases. Il y était ordonné que la dépouille des morts serait livrée aux flammes, où Ton jetterait aussi leurs richesses. Odin ajouta qu'autant on brûlerait de richesses sur le bûcher, autant le mort en emporterait dans la Valhalla. Ceux qui, de leur vivant, avaient enfoui des trésors en terre, devaient en jouir aussi dans l'autre vie. Il y avait ordre de jeter dans la mer les cendres des bûchers ou de les couvrir de terre amoncelée. On devait élever aux chefs et aux princes des tertres funéraires, afin de les rappeler à la mémoire de la postérité. Aux hommes vaillants et qui s'étaient distingués de la foule par de grandes épreuves, on devait ériger des pierres monumentales, et cette coutume se conserva long-
temps chez les nalioiis qui suivirent. Odin voulut encore qu'il y eût un premier sacrifice aux premières brumes pour obtenir d'heureuses moissons ; un second au milieu de Thiver, pour les autres biens de la terre, et une troisième fête au commencement de l'été : c'était le sacrifice de la victoire. Par toute la Suède, chaque tête payait une pièce d'argent à Odin, qui, en retour, se chargeait de défendre le territoire, de repousser Tennemi et de veiller aux sacrifices de l'année. »
4» ?IOTES
Vffl L4 JlSTinCATfON DE GUDRUNA,
oc L*érRErTE de l'eaC E0CILL4&TE CHEZ LES SCAKDIHATES i),
Godrana, la veuve de Sigurd, devenue Tépouse d'Atli (d'Attila), est accusée d'infidëliié par une esclave appelée Herkia. Gudrana demande Tépreuve du feu.
c Convoque mes frères, dit-elle, avec leurs guerriers cuirassés; c que je sois entourée de tous ceux qui me tiennent de près par « le sang.
« Fais venir du pays des Saxons qui habitent au midi, Thomnie a puissant, celui qui sait consacrer par des paroles la chaudière « bouillante. » — Sept cents hommes sont entrés dans la salle avant que Vépouse du roi ne plongeât la main dans la chaudière.
« Je ne vois point Gunar, dit-elle ; je n'appelle point à mon 4 secours Hogni... Je ne reverrai plus mes deux frères. Je pense f que répée d'Uogni vengerait une si grande injure ; maintenant « je suis réduite à me défendre moi-même. »
Aussitôt elle plongea sa main blanche jusqu'au fond, et elle en tira les cailloux verdoyants. « Maintenant, soyez témoins, « guerriers, que je suis déclarée innocente, selon les rites sacrés, « si fort que bouille cette chaudière. »
Alors Attila rit dans son cœur, en voyant Gudruna lever ses mains intactes. « J'ordonne maintenant, dit-il, que Tesclaye (t Herkia s'approche de la chaudière, elle qui a porté contre Gu- (( druna le témoignage du crime. »
« Nul n'a vu chose digne de pitié, s'il n'a vu comment les mains d'Herkia furent brûlées. On emmena la jeune fille, on la noya dans le marais fangeux. Ainsi Gudruna eut satisfaction de ses injures. »
(i) EddaSmmundar, II, Gudrunar quida en Thridia.
LE CALENDRIER DES ANGLO-SAXONS
FRAGMENT d'uN TRAITÉ DE BEDE SUR LE CALCUL DES TEMPS (i).
« Les anciens Anglo-Saxons (car il ne me semble point convenable de faire connaître le calendrier des autres peuples, et de passer sous silence celui de ma nation) mesuraient leurs mois sur le cours de la l'une ; d'où vient que, chez eux, la lune nommait le mois, comme chez les Hébreux et les Grecs. En effet, dans leur langue la lune est appelée mowa, et le mois monath. Et leur premier mois, celui que les Latins nomment janvier, s'appelle guili ; février, sol monath; mars, rhed monath; avril, eostur monath; mai, trimilchi; juin, lida; juillet, lida; août, weid monath; septembre, haleg monath; octohre, wuyntyt fyllyth; novembre, blot monath; décembre, guiliy du même nom que janvier. Or iK commençaient Fannée'Té huitième jour avant les calendes, où nous célébrons maintenant la Nativité du Seigneur ; et la même nuit, qui est sainte pour nous, était appelée d'un nom païen msddrenech, c'est-à-dire la mère des nuits, probablement à cause des cérémonies qu'on y célébrait pendant la veille sacrée. Et, toutes les fois que Tannée était commune, ils donnaient à chaque saison trois mois. Mais quand il y avait lieu à rintercalation, c'est-à-dire à une année de treize mois lunaires, ils ajoutaient le mois excédant à Tété; en sorte qu'alors trois prenaient le nom de lida, et, par cette raison, Tannée s'appelait trilidi, avec quatre mois d'été et trois mois pour chacune des autres saisons. Ils faisaient aussi deux grandes divisions de
(i) Beda praesbyter, de Ratione temponim, cap. 13.
toute rannée entre Thiver et ]*été, attribuant à Tété les six mois où les jours sont plus longs que les nuits, et les six autres à rhiver ; d'où vient que le mois où commençait le temps d'hiver était appelé umyntyr fyllyth, d'un nom composé de celui de Thiver et de celui de la pleine lune, parce que Thiver commençait à la pleine lune de ce mois. Il n*est pas non plus hors de propos . d'expliquer la signification des noms qu'on donnait aux autres mois. Les deux appelés guili tirent leur nom du retour du soleil et de la croissance des jours, que l'un de ces mois précède, et que l'autre suit. Sol nwnath peut se traduire le mois des gâteaux sacrés, parce qu'alors ils en offraient à leurs dieux. Rhed nwnath était le nom de leur déesse Rheda, à qui ils faisaient alors des sacrifices. Eostur monath, qu'on appelle aujourd'hui le mois pascal, était ainsi nommé de leur déesse Êostre, dont ils célébraient alors la fête. Ils ont conservé la même dénomination au temps de Pâques, désignant ainsi par le nom d'une observance antique les joies d'une solennité nouvelle. Trimilchi se nommait ainsi parce que dans ce mois on avait coutume de traire les troupeaux trois fois par jour; car telle était autrefois la fécondité des pâturages en Bretagne ou en Germanie, d'où sortit le peuple des Anglo-Saxons. Lida signifie clément ou navigable, parce que dans ces deux mois le ciel est clément et serein, et que c'est le temps ordinaire de la navigation. Weid monath est le mois de l'ivraie, parce que c'est alors surtout qu'elle foisonne. Haleg monath était le mois des cérémonies sacrées. Wuyntyr fyUyth désignait, d'un nom composé, la pleine lune et l'hiver. Blot monath signifiait le mois des immolations, parce qu'alors ils égorgeaient les victimes vouées à leurs dieux. Grâces vous soient rendues, d bon Jésus, qui, nous retirant de ces vaines superstitions, nous avez donné de vous offrir des sacrifices de louanges! »
ALPHABET RUiNlQUE SCANDINAVE.
Rien ne prouve mieux la communauté des traditions du Nord que la comparaison du poëme anglo-saxon sur Talphabet runique, dont j'ai donné la traduction, avec le chant Scandinave qu'on va lire, où les mêmes lettres se reproduisent dans le même ordre, accompagnées des mêmes interprétations et souvent des mêmes sentences. Seulement chaque strophe se compose ici de deux vers rimes, liés entre eux par la consonance et non par le sens. Les retouches chrétiennes s'y font mieux sentir, sans effacer cependant les allusions mythologiques obscures maintenant, mais qui avaient alors leur commentaire dans la tradition.
P. Fe, l'argent . L'argent allume la discorde entre les hommes
du même sang. — Le loup se nourrit dans les bois.
V. r/r, Tétincelle. L'étincelle jaillit du fer embrasé. — Souvent le patin se hâte sur la neige durcie.
Th. ThusSy géant. Le géant fait la terreur des femmes. — Per-
sonne ne se réjouit de Tiniinitié.
0. Os y rentrée. L'entrée du port pour les Toyageurs ; — Tenlrée
du fourreau pour Tépée.
B./{ûfr, la chevauchée. La chevauchée est le pire moment des chevaux.
— Bflgfn est le plus prompt des glaives.
K. Kaun, la peste. La peste prend le frère avec la sœur. — Le malheur met le plus fort au tombeau.
H. Hagl, la grêle. La grêle est la plus froide des graines. — Le Christ créa le vieux monde.
N. Naudj pauvreté. Pauvreté fait maigre chère. — Celui qui est nu a froid au temps de la gelée.
L Is, la glace. La glace est le plus large des ponts. — L'aveu-
gle a besoin d'être conduit.
A. Ar, Tannée. L'année abondante est le bonheur des hommes.
— J'entends dire que le roi Frode était libéral. L 28
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S. Sol y le soleil. Le soleil est le flambeau de la terre. — Je me
soiimet'i à Toracle saint.
T . Tt/r, le dieu Tyr. Tyr est le dieu manchot panni les Ases. — Le forgeron commence ordinairement par souffler.
B.BwtrA'flM, le bouleau. Le bouleau est Tarbre à la feuille verte. — Loki
porta le mensonge au milieu du bonheur des
dieux.
L. Laiigr, Teau. L'eau t(»mbe des montagnes. — L'or est un bien
précieux.
, M. Madr, Thomme. L'homme est Taccroissement de la teiTe. —
Grande est la serre de réperrier.
Y. Yr, Tare. L'arc est aussi flexible en été qu'«n hiver. — Oh
la maison brûle, là est le deuil.
BEOWULF ET LE DRAGON
FRAGMENT DE I.'ÉPOPÉE ANGLO-SAXONNE (i).
Beowulf est le héros de Tepopëe anglo-saxonne. Jeune encore^ il est allé chercher aventure au pays des Danois; il a combattu contre l'esprit mauvais qui hantait le palais du roi Hrothgar, et contre la fée malfaisante qui habitait le lac voisin, \ainqueur dans ces deux combats, il est revenu au pays des Angles, où il règne depuis cinquante ans, quand on vient lui apprendre qu'un dragon désole la contrée. Tout le jour le monstre reste accroupi dans son antre au bord de la mer; il y garde un trésor enseveli depuis mille ans. Hais chaque nuit il sort de son repaire, s'élève dans les airs sur ses larges ailes, et vomit le feu sur les habitations des hommes. Le vieux roi jure de tuer le dragon et de ravir le trésor. Une crainte secrète trouble d'abord son cœur : a Hais, « dit-il, je ne reculerai point d'un seul pas; il en sera de moi ff comme le destin, maître de tous les hommes, en aura dis- « posé. » Le poëte le représente s'avançant avec un jeune guerrier, Wiglaf, qu'il laisse à l'écart, et le récit continue en ces termes :
(( Le héros illustre se leva chargé de son bouclier, la tête armée du casque menaçant, et tout couvert de sa cuirasse. Il descendit au pied du rocher, se fiant à son seul courage : ce n'est point la coutume des lâches. Alors il considéra le rocher escarpé, lui le guerrier puissant qui avait si souvent tenté la fortune des combats, quand les bataillons se précipitaient pour s'entretuer. Il
(i) Bçowmlf, édit. Kemble; in fine.
vil une voûte de pierre, d*où s'échappait un fleuve de feu ; et nul ne pouvait entrer ni s'approcher du trésor sans traverser ces flammes que vomissait le dragon couché dans la caverne. Alors le roi des Angles poussa du fond de sa poitrine un cri de colère. Ce héros au cœur fort était irrité. Sa voix retentissante pénétra sous la pierre blanche. Le gardien du trésor sentit s'éveiller sa haine; il avait reconnu la voix d'un homme; il ne tarda pas longtemps à se jeter sur lui...
c La terre trembla; le héros se tenait au pied de la colline, opposant le bouclier à son farouche ennemi. Le bon roi leva le glaive antique qu'il reçut en héritage, et dont le tranchant fut terrible à tous ceux qu'il fallait punir... Il étendit le bras, ce chef des Angles; il frappa son hideux ennemi, selon ce que j'ai entendu conter; il le frappa de telle sorte que le tranchant s' émoussa contre les écailles noires. L'arme fut impuissante au moment où son maître eut besoin d'elle, réduit aux dernières extrémités. Alors le gardien de la caverne s'élança d'un bond puissant, le cœur plein de rage. 11 vomit le feu meurtrier; il répandit au loin les tourbillons homicides. En ce moment le roi des Angles ne se vantait pas de la victoire; l'épée avait trahi sa main désarmée dans le combat. Ce n'était point ce qu'il devait attendre de cette lame autrefois invincible. Le temps ne tarda pas à venir, où cet illustre fils des rois eût voulu changer de lieu ; il aurait voulu, de toute son âme, se trouver dans les murs de sa ville. .. Il était dans les angoisses, enveloppé de flammes, celui qui autrefois régnait sur un peuple...
f Wiglaf vit son seigneur succomber sous le casque, en essuyant une injure mortelle. Alors il se rappela les honneurs qu'il avait autrefois reçus de lui : de beaux domaines, la puissance sur les routes, le droit de juger le peuple, et tout ce qu'avait possédé son père. Il ne put se contenir; il saisit son bouclier de tilleul pâle; il ceignit son épée, arme sans égale, venue de ses aïeux... « Je me souviens, dit-il, du temps où nous buf vions l'hydromel à notre aise. Alors, dans la salle des ban-
d quels, quand notre seigneur venait de nous distribuer les « bracelets d'or, nous promettions de luirendre ses bienfaits au <( jour des combats, si jamais il était surpris par quelque néces- « site semblable à celle-ci ; nous jurions de le servir sous le cas- « que et avec le glaive d'acier... »
(( En même temps il s'élança dans le tourbillon du combat. Il courut tout armé au secours de son chef; il parla en peu de mots : « Bien-aimé Beowulf, rappelle-toi comme, au temps de ta «f jeunesse, tu promettais de ne jamais laisser languir une vente geance. Maintenant, chef intrépide, célèbre par tant d'exploits, a il faut défendre ta vie de toutes tes forces. Me voici, moi, ton « fidèle, à tes côtés. » Alors le roi retrouva ses esprits; il leva son couteau de guerre, aigu et effilé, qu'il portait sur la cuirasse. Il frappa le dragon au milieu du corps, il réunit toute la force de son courage pour achever son ennemi...
(( Cependant Beowulf connut qu'il était blessé mortellement, et il parla ainsi : « J'ai été maître de ce peuple durant cinquante (( hivers, et il n'y avait pas de roi voisin qui osât m'attaquer. J'ai « vécu sur la terre le temps qui m'était donné. J'ai gardé comme <( je devais ce qui était à moi. Je n'ai pas cherché de querelles (( injustes, et je n'ai pas souvent juré de faux serments. Voilà « pourquoi, blessé à mort, je puis encore me réjouir; voilà pour- « quoi le créateur des hommes n'aura pas de crime à me repro- « cher, quand mon âme va se séparer de mon corps. » Alors j'ai ouï dire que Wiglaf, sur l'ordre de son maître blessé, pénétra dans la caverne... Il vit des coupes d'or où s'étaient abreuvés les hommes d'autrefois; il vit des casques nombreux couverts de rouille, et beaucoup de bracelets travaillés avec art. Ce trésor pourrait aisément l'emporter sur toutes les richesses enfouies en terre, quel que soit celui qui les y ait cachées. Wiglaf vit aussi des signes dorés sculptés sur la voûte, des signes merveilleux tracés par un art magique, et qui jetaient assez de lumière pour que le héros pût embrasser des yeux tout le lieu où il était, et contempler sa vengeance... Alors Beowulf parla une dernière
fois : « Jeune et vieux, j'ai eu coutume de distribuer l'or autour f de moi. Je remercie de ces trésors le roi de gloire, le Seigneur f étemel, parce qu'avant le jour de ma mort j'ai pu acquérir à f mes guerriers de telles richesses. Je veux qu'on mette en ré- « serve ces dépouilles ; elles serviront plus tard au besoin du « peuple. Je ne resterai pas longtemps ici. Ordonnez qu'après f avoir éteint mon bûcher flamboyant, on m'élève sur le prof montoire un tertre immense qui me serve de monument chez f ma nation, en sorte que les navigateurs nomment le tertre f deBeowulf, quand ils sillonneront au loin les flots brumeux. »
XÎI
DANS LA POÉSIE DU NORD
Poëme irlandais de CuchuUin.
Il semble que le combat de Hildebrand et de Hadebrand soit encore du nombre de ces traditions poétiques dont rhéritage resta commun aux nations du Nord et à celles de TOrient. M. Ampère (Uist, littéraire, t. ÏI) a signalé Tétonnante ressem^ blance du récit germanique avec Tépisode du Schahnamehy où le héros dala Perse Rustam combat Zohrab son fils,'qu*il lue sans le reconnaître. Il a retrouvé la même aventure dans deux chants celtiques, l'un, publié parmi les fra|ments supposés d'Ossian, Fautre dans une collection de poëmes irlandais, dont' on s'accorde à. reconnaître Tauthenticité. C'est celui que j*ai essayé de traduire, comme un document de plus à l'appui de Fantique paren^ qui unissait les Celtes et les Germains.
Sous le règne de Conor Mac Nessa, roi d'Ulster, vers les approches de l'ère chrétienne, Tlrlatide était peuplée de guerriers si célèbres, que toute l'Europe connaissait tf les héros de tlte d'Occident^ i» CuchuUin, après de lointaines expéditions, aima en Albanie (Ecosse) une belle princesse appelée Aifé ; et, i^pprfé par les affaires de son paj^s; il la laissa enceinte efi^hii rècofiflmandant, si elle avait un fils j de le faire exeroer «au inétiélr des armes, et de l'envoyer ensuite en Dlster. Il devait 9^ faire i^connaître au moyen d'une chaîne d'or que CuchuUin remit' à la mère en y ajoutant ces trois préceptes que le jeun^ guerrier observait: De ne jamais révéler son nom à un ennemi; dé'ne point livrer passage à quiconque semblerait l'exiger comme un
droit; et de ne jamais refuser le combat à aucun chevalier sous
le soleil.
Âifé envoie son iils; mais il semble que par jalousie elle ait
évité de lui donner les instructions qui lui auraient fait connaître
son père... Il arrive tout armé. Un héraut va le reconnaître. f Gonloch, superbe et hardi, a traversé les flots qui baignent
la terre d'Érin. Animé par la gloire, il est venu des murs de
Dunscaik pour visiter la côte d*Érin, pour éprouver Tannée
puissante.
d Sois le bienvenu, jeune homme au visage intrépide, couf vert d*armes éclatantes. Sans doute tes pas se sont égarés, f hôte illustre. Mais puisque le vent d'est t'a poussé sain et sauf € sur ce rivage, raconte-nous tes courses ; fais-nous le récit des € exploits qui ont étendu ta gloire.
a Ne fais point comme d'autres venus de la terre d'Albanie, « ne rejette point ma demande, ne force pas Tépée conquérante « à sortir du fourreau pour te terrasser, ô jeune homme ! si « comme eux, par ufl vain orgueil, tu refusais de payer au pas- « sage du pont le tribut accoutumé. »
— Le jeune homme répondit : « Si telle a été jusqu'ici la a coutume de votre île odieuse, sachez qu'elle n*humiliera plus « aucun chef, car ce bras va effacer votre orgueilleuse loi. »
En disant ces mots, Gonloch se met en défense : son épée ne trouve pas de repos qu'il n'ait jeté autour de lui cent guerriers sur la poussière. Conor demande s'il n'y a plus de héros qui veuille se mesurer avec cet étranger. Conall s'avance, et il est fait prisonnier. On envoie chercher Cuchullin dans sa haute demeure de Dundalgan; on lui montre des morts et son ami enchaîné. Il hésite cependant à combattre ce guerrier inconnu. Il ne cède qu'aux prières réunies de tous ses compagnons d'armes.
Alors, d'un pas ferme et d'un air intrépide, Cuchullin s'avança, et adressa ces mots à l'ennemi : a Permets, ô vaillant € guerrier, que je requière ceci de ta courtoisie : conGe-moi ton
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« dessein et ton nom; quel est ton lignage et ton pays? Ne re- 9 pousse pas une main amie, et ne rejette pas la paix que je « t'offre. Cependant, si tu préfères le hasard des armes, alors <ï je te présente le combat, jeune homme aux beaux cheveux. »
« — Jamais la peur ne sera maîtresse du cœur d'un héros; « jamais, pour satisfaire une oreille curieuse, je ne trahirai ma « renommée. Non, ô noble chef, je ne révélerai à personne ni (( mon nom, ni mon dessein, ni ma naissance. Et je ne cherche a point à éviter le combat que tu m'offres, encore que ton bras « semble fort et ton glaive éprouvé.
« Cependant, je le confesse : si mon vœu l'eût permis, je « n'aurais point résisté à ta requête, j'aurais serré avec joie ta « main pacifique, tant la vue de ce visage étouffe en moi toute « pensée ennemie, tant ces nobles traits maîtrisent mon cœur, j»
Alors, et malgré eux, les chefs commencèrent le combat : l'honneur réveillait leurs forces endormies. Terribles étaient les coups que portaient les bras vaillants, et longtemps leurs destins demeurèrent indécis. Car, jusqu'à cette heure, Tœil n'avait jamais vu un combat soutenu de la sorte, une victoire si opiniâtrement poursuivie. A la fin, la colère et la honte soulevèrent Tâme de Cuchullin ; il poussa sa lance étincelante avec une habileté fatale, et jeta sur le champ de bataille le jeune guerrier mourant...
« Noble jeune homme! cette blessure, je le crains, n'est pas « de celles qu'on peut guérir. Maintenant donc fais-moi savoir <( ton nom et ton lignage, et d'où tu viens et pourquoi, afin que « nous puissions t' élever une tombe qui t'honore, et qu'un chant <( de gloire immortalise ta louange.
« — Approche, répliqua le jeune blessé, plus près, plus près « de moi! Oh! que je meure sur cette terre chérie et dans tes a bras bien-aimés! Ta main, mon père, guerrier malheureux! Et (( vous, défenseurs de notre île, approchez pour entendre ce qui a fait l'angoisse de mon âme : car je vais briser de douleur le « cœur d'un père.
« le premier des héros! écoute ton fils, reçois le dernier c soupir de Conloch ; vois le nourrisson de Dunscaik, vois Théc ritier chéri de Dundalgan. Vois ton malheureux fils trompé ff par les artifices d'une femm« ^x par une fatale promesse. 11 c tombe, triste victime d'une mort prématurée.
« mon père! n'as-tu pas reconnu que je n'étais qu'à moitié c ton ennemi? et quand ma lance était dardée contre toi, n'as-tu c pas vu qu'elle se détournait de ta poitrine? i
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